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rADMINISTRATIW;:^ TMPLES 

EN GRÉÉE 

Par M. Théophile HOMOLLE 


Mesdames et Messieurs, 

Le suj^. que j’ai proposé à M. Guimet et qull 
a bien vctilu agréer pour la conféroiice d'aujour- 
d’hui est%évère, et il n’est pas soutenu et animé 
par l’image; il ne comporte pas de projections. 
Sans doute on peut toujours en introduire pour 
l’agréis^nt des yeux et le repos de l’esprit; mais 
ne sont justifiées qu’autant qu’elles inter- 
* j;ironenf Comme des preuves nécessaif^es, et 
j’aurais cru:mianquer aux traditions sérieuses de 
cette maison, en les erpflpWyant à titre de distrac- 
tion et d’amusement, au lieu de m’en remettre en- 
tièrement atï goût du public averti, qui fréquente 
itEû, pour les faits et pour les idées. 

• L’administration' des temples touche à beau- 
coup de questions intéressantes, telles que le 
régime de la propriété sacrée, les contrats divers 
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auxquelles elle peut donner lieu, prêt, locatioij, 
fermage, entreprise; à des problèmes plus haffts, 
comme la nature et l’esprit del la religion ÿillque ( 
à un autre très grave et toujours acttfel, celui 
des rapports <ies cultes avec l’Etat Le sujet ne 
vous paraîtra pas, je me plais à l’espérer, tout à 
fait indigne de votre attention. 

Il est nettement posé par Aristote au chapitre 5 
du sixième livre de la « Politique », où, étudiant 
les organes nécessaires à la vie de l’Etat, après 
avoir énuméré les magistratures civiles, il ajoute : 

« Un autre service public est celui qui a pour 
objet les dieux : il comprend les prêtres et les 
commissaires des choses sacrées, chargés de l’en- 
tretien des bâtiments existants, de la réfection de 
ceux qui tombent, et, en général, du soin de tout 
ce qui est affecté au culte des dieux. Il arrive 
tantôt que toutes les attributions soient cumulées 
par une seule personne, comme c’est le cas dans 
tes petites villes, tantôt qu’elles soient divisées et 
attribuées j>artie aux prêtres et partie à divers 
commissaires, que l’on nomme iepoTcotoi, vao- 
ou Ta(xiai toiv Upcov ]^7)(xaTa)v, — •* 
cest-ù-dire préposés aux choses sacrées, gar- 
diens des temples, ou trésoriers des finances sa- 
crées —, Une fonction très analogue est l’accom- 
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p&Eement de tous les sacrifices publics, que là 
* Ipi confie non pas à des prêtre, mais à des ci- 
toyens qïii tirent leur honnetu* du foyer commun, 
archontes, rois ou prytanes. » 

Les Grecs distinguaient donc entre ce que 
nous appellerions le spirîtudi et le temporel,, 
entre les actes religieux, liturgiques, rituels, les 
sacrifices ou les prières, et les actes d’administra- 
tion par lesquels on pourvoyait à la célébration 
régulière et perpétuelle du culte; entre le person- 
nel qui accomplissait les cérémonies saintes et 
celui qui gérait les reveinus et gardait le matériel 
affectés à oet usage. Nous ne nous occuperons que ^ 
du temporel efdes agents qui en avaient cur'e. 

Le testament d’Epictéta, cette inscription fa- 
meuse qui est la charte de fondation d’mi culte 
privé, dans Tile de Théra, à la fin du Ille siècle 
avant notre ère, nous montre avec quelle pré- 
voyance on dotait les dieux et surveillait leur 
fortune, gage des honneurs qu'on leur enten- 
dait rendre à perpétuité. La désignation du prê- 
tre et rénumération des cérémonies y tiennent 
n^DS de place que Jes dispositions relatives 
aux bâtiments et aux statues du, culite, à la cons- 
titution du capital, à son placement en prêts 
bien garantis, productifs d’intérêts fixes et sûrs, 
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au maniemeiit et au contrôle del oes foin)ds^^,^ElLX 
fonctioiLs des agents chargés de percevoir, 
caifiser, distribuer ou réemployer les/revenu^, 
àpTüTTfjp , éTrifjLTjvtoç , êîciaooçoç, éy.àavzia'ialj 
d’autres encore. 

Il en était des religions d’Etat comme des reli- 
gions domestiques. Aristote pose en principe 
que du territoire d’une cité on doit faire deux 
' parts, le domaine de l’Etat et le domaine privé, 
et que sur la part de l’Etat il faut réserver et 
prélever celle des dieux. Que la pratique ré- 
pondît à ces règles théoriques, c’est ce que dé- 
montre, par exemi)ile, le décret relatif à Torganisa- 
tion de la colonie athénienne de Bréa en Thrace : 
il prescrit le maintien perpétuel des réserve faites 
en faveur des dieux, dans les termes mêmes que 
Platon emploie pour exposer les lois universelles 
de sa cité idéale, ou Xénophon pour désigner 
une fondation pieuse dont il était l’auteur, 
Te(xév7) Ta éÇ'f)pTi(iéva, xà é^atpexa. 

II est évident que l’Etat, après avoir constitué 
la dotation dos dieux, ne pouvait se désintéresser^ 
de la gestion de leurs biens, qu’il y devait pour- 
voir lui-même par des agents qu’il désignait et 
suivant des règles qu’il déterminait 

Nous allons, si vous le voulez bien, analyser 
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les élém«its principaux 'de la proprtété sacrde; • 
gfdaiid nous les coonaitronis, il sera aisé dé définir 
.Itô s<ÿiis qu’elle réclamait, les opérations aux- 
quelles lîlle pouvait donner lieu, le personnel 
administratif qui était nécessaire pour y suffire. 

Le noyau de la propriété sacrée, c’est le lieu 
où, en vertu des traditions primitives, le dieu est 
adoré, c’est le fétiche où dos peuplades barbares 
encore ont cru d’abord la divinité enfermée, ar- 
bre, pierre, source, ou tout autre objet maté- 
riel, accident ou produit du sol ; c’est l’enceinte 
dans laquelle l’objet du culte a, de bonne heure, 
été enclos, pour être soustrait aux contacts pro- 
fanes; c’est l’image par laquelle il est figuré ou 
l’autel sur lequel il est adoré; plus tard le temple 
qu’on donne pour maison à l’être divin, conçu 
sur le modèle de l’homme. Je ne parle pas de ce 
^ droit de sO'Uveraineté et de propriété éminente 
que la divinité suprême de chaque cité, la 'divi- 
nité « poliade » comme on l’appelait, possède sur 
le territoire tout entier de l’Etat II est si reconnu 
que, en s’emparant de la divinité, en en- 
levant son image, on croyait en quelque soi^e 
jnettre la main sur le sol même de la ville où 
elle régnait et conquérir son peuple avec elle; 
mais, en fait, ce droit domine de si haut et de si 
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loin les droits de l’Etat ou des particuliers- tpi’il 
les laisse subsister dans toute l’intégrité de jiebr 
jouissance et toute la liberté de leur exercice. ; 

Les dieux sont donc, en fait comme enf droit, et 
cela dès l’origine même, des propriétaires fon- 
ciers. Leur domaine n’est exposé ni à dispa- 
raître ni à décroître; car il esttsacré, c’est-à-dire 
invio!lab|e inaliénable; il a am contraire toute 
chance de s’accroître des libéralités publiques 
ou privées; car c’est chose pie de donner aux 
dieux; c’est aussi, bien souvent, un calcul pru- 
dent et une opération avantageuse que de confé- 
rer à une propriété menacée ou contestée la ga- 
rantie efficace du caractère religieux. 

De même que les fondateurs de& cités nouvelles 
faisaient d’abord la part des dieux, quand un 
Etat, par la faveur de la divinité, obtenait quel- 
que accroissement de territoiire, remportait une 
victoire, accomplissait un acte glorieux ou lu- 
cratif, il ne manquait pas de témoigner sa gra- 
titude par une offrande dont le taux était plus 
ou moins élevé, généralement im dixième, pré- 
mices de la conquête, du butin ou du gain. 

On donne aussi aux dieux préventivement pour 
se concilier leurs bonnes grâces; on donne par 
expiation pour apaiser leur courroux. L’impiété, 
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la faute par excellence contre la divinité, était 
piftiie d’ordinaire par la confiscation des biens 
•des «oupables, <ïui est une formé de la consécra* 
tion ; et comme tous les crimes sont des outrages 
aux dieux, il n’est pas rare de les voir fr^fipés 
de la même peine. Ainsi, lorsque le%> Déliras 
conspirèrent en 375 contre la domination athér 
nienne, chassèrent et frappèrent les^ Amphic- 
tyons, les terres, les maisons des sacrilèges al- 
1 èren t grossir 1 e domaine d’Apollon. Ainsi voyons- 
nous partout les législateurs, les asisemblées, 
les peuples assurer le respect des codes, des dé- 
crets, des traités, en prononçant contre les délin- 
quants, violateurs ou parjures, la confiscation de 
leurs biens, et en attribuant par avance aux 
dieux, protecteurs de l’ordre public ou de la paix 
inlernalioinale, une part des bienst saisis. 

Les particuliers, par piété, reconnaissance ou 
intérêt, en agissant de même que les villes, et les 
exemples ne sont pas rares, ^ dans les textes litté- 
raires ou épigraphiques, de donations ouj de legs 
transférant à des temples des immeubles à titna 
gratuit ou à charge d’obligations déterminées,* 
en toute propriété* ou en usufruit. Quand on 
parcourt la liste des immeubles possédés par 
lès dieux et administrés par leurs fondés de 
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pouvoirs — à Délos par exemple —, on les trouve 
presque tous désignés par des adjectifs patuolîy- 
miques, qui conseiv^ent la trace de leur^ortgine- 
privée et le souvenir des noms de leurs proprié- 
taires mortels. 

De deux sortes sont les immeubles sacrés : 
terres et constructioiius, et le régime des uns et 
des autres varie suivant la nature du sol et 
la volonté des donateurs. Tou^^ce qui appartient 
à la divinité particii>e du caractère divin; et, par 
le fait de la consécration, tout devient sacré, 
lep6v; mais cela n’empèche pas, dans la prati- 
que, d’affecter à un usage profane tout ou partie 
d’un domaine sacré, de louer des ^maisons, d’af- 
fermer des pâturages, de mettre en culture les 
terres qui en sont susceptibles. A moins qu’en 
vertu d’une tradition, d’une loi, d’un oracle, 
d’une interdiction formelle prononcée par le 
donateur, il ne fût défendu de metti’e en rapport 
des terrains ou des bâtisses et d’èn tirer des 
revenus, il eût été vraimepl trop naïf et trop 
contraire au bon sens comme à l’intérêt même 
*des dieux de laisser improductifs des immeu- 
bles susceptibles de rapport; pour l’ordinaire, les 
donateurs eux-mêmes en prescrivaient et en ré- 
glementaient l’exploitation. 
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^ La vieille enceinte pélasgique de l’Acropole, 
étkiï condamnée par l’oracle de Delphes à une, 
éternelle stérilité; sur les confins de l’Attique 
et de la Mégaride, une band.e de terre désignée 
SOUS le nom d'dpyi^ était soustraite à tout tra- 
vail agricole On sait ce qu’il en coûta aux 
Locriens et à la Grèce entière, parce que, maigré 
les Amphictyons, on avait occupe quelques mai- 
sons et mis en culture quelques champs appar- 
tenant au dieu de Delphes, dans la plaine de 
Crissa. Mais les TSfJiévT), c’est-à-dire les do- 
maines consacrés, de Godrus, Neleus et Basilé, 
en Attique, étaient donnés à bail et soigneuse- 
ment labour^, plantés, moissonnés : on se con- 
formait -611 cela à une pratique à peu près gé- 
nérale. 

Les immeubles, pur le jeu des contrats d’ex- 
ploitation, n’étaient pas seulement la source de 
revenus importants; soiivcnl aussi ils devenaient 
1 origine de nouvelles acquisitions immobilières, 
hypothèque g 6 iiéra|e étant prise sur tous les 
biens des locataires ou de leurs répondants, et 
saisie opérée en cas d’iiiexéculion de leurs enga- 
•gements. Les mémos garanties imposées h qui- 
conque empruntait à la caisse sacrée ou était à un 
titre quelconque son débiteur, pouvaient encore 

1 . 
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accroître le domaine saicré de terres ou de mai- 
sons nouvelleis. En général cependant, les. fin- 
meubles saisis étaient plutôt vendus jusqu'à^oon- 
currence de la dette, et le produit de la vente 
encaissé en argent 

Les dépenses des temples atteignaient, dans les 
grands sanctuaires, ime étendue considérable. Les 
comptes d’Apollon délien n’énunîèrent pas moins 
de 27 maisons, plus 10 fermes dans Tîle d<‘ Rhé- 
née et 10 autres dansi celle de Délos même. Les 
états de lieux, qui nous sont parvenus pour la plu- 
part d’entre elles, comportent des bâtiments va- 
riés : maison d’habitation, four, grenier à imille, 
écurie, étable, bergerie; des vignes, des vergi»rs de 
figuiers, sans doute aussi des terres arables et 
des pâturages. La superficie ne nous en est pas 
connue; mais elle devait couvrir une bonne 
partie de l’île sainte et de sa voisine. Le Dieu 
de Delphes est mieux pourvu encoœ : 
M. Wesclier, qui a piAlié le procès-verbal du 
bornage exécuté sous le règne de Trajaïi iK)ur 
mettre fin à de ti'ès vieux litiges, estime à 50 ou 
‘60 kilomètres le périmètre du territoire sucré. 
Le domaine de Dionysos à Héraclée mesui'ait, 
d’après les calculs de MM. Dareste, flaus- 
souUier et Reiaach, une superficie totale^ de 332 
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hectares, dont 109 en terres arables ; celui 
d’Athéna est évalué par eux à 93 hectares, dont 
S3 ea terres arables et 10 en vignobles. 

Il pouvait arriver aussi que les temples se ren- 
dissent acquéreurs de teiTains, mais ils ne pa- 
raissent pas avoir recherché beaucoup de sem- . 
blables opérations; la gestion des maisons ou 
dos fermes était plus compliquée, exposée à. plus 
de charges et de risques, moins lucrative eiiïin 
que celle des capitaux. On évalue généralement 
à 8 pour cent la rente des immeubles; celle des 
capitaux était au minimum de 10 o/o, taux 
usité pour Tintérêt dans les sanctuaires et rela- 
tivement tout à fait léger. 

La richesse mobilière des temples s’alimente 
^ des sources très diverses. Nous avons indi- 
qué les revenus qu'ils tiraient de leurs immeu- 
bles. Quand on fondait un temple, il était d’usage 
de joindre au péribole sacré, aux dépendances 
susceptibles de rapport^ une dotation en argent, 
dont les intérêts étaient affectés aux dépenses du 
culte. Ainsi fait Epictéta : au sanctuaire ap- 
pelé Mouséion, aux héroa consacrés à son mari et 
. à ses fils, elle ajoute un capital de 3.000 drachmes, 
qui, solidement et avantageusement placé, doit 
suffire, par les arrérages, à rentretien perpétuel 
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des édifices, à la célébration des fêtes oommé- 
moratives, aux dépenses des banquets de l*asso.- 
ciation cultuelle de la famille. Les IÇtafs né 
faisaient pas autrement; îls affectaient au: culte 
des Dieux une part des revenus publics, comme 
aussi les ressoiyife extraordinaires et 
tuelles provenant confiscations, idés amendes 
et du butin. A Délos, droits de douane, de port, 
de déchargement tbuS ceux qui étaient perçus 
sur la pêche du poisson ou celle de la pourpre, 
sur le passage entre Délos et les îles voisines 
.4e Jlhénée ou de Myconos, étaient sujets à un 
prélèvement en faveur de la caisse sacrée. Les 
.\théniens, sur le tribut que versmeiit au trésor 
fédéral les alliés des lies, de la Thrace, de Tlonie, 
réservaient un soixantième pour la caisse de la 
Déesse. La sanction des obligations religieuses, 
des serments internationaux et des lois consiste 
en amendes, dont le montant peut varier de quel- 
ques drachmes à 10.000 drachmes, et la confisca- 
tion de la fortune immobilière accompagne celle 
des biens-fonds et apparents. Quant à T usage 
•de la dîme, il est parto-ut répandu et porte sur 
tant d'objets que je ne puis en énumérer tous 
les motifs. On la doit et on la donne sud le butin 
de guerre et sur les récoltes, sur les enti:ieprisie8 
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^commerciales et les bénéfices industriels ; 
elle s€ paye soit en argent soit en nature, ou 
elle^es^ transformée en une offirande. Des sub- 
ventions fixes peuvent être inscrites au budg^ 
des villes pour des cérémonies religieuses : on 
en allouait à Délos aux The^ophoria, aux Po- 
sideia, aux grandes fêtes des Apolionia; on en 
affectait régulièrement au salaire des acteurs 
dramatiques et des chœurs, aux représentations 
théâtrales. 

Il arrivait aussi que, extraordinairement, en 
vertu d’un oracle, par ordre de l’assemblée 
et sous le contrôle de l’Etat, on ouvrît des sous- 
criptions pour un but religieux, construction ofa 
réfection d’un temple, célébration de sacrifi- 
ces, etc. Il n’en est pas de plus célèbre que 
celle à laquelle les Amphictyons de Delphes invi- 
tèrent tous les Hellènes et tous! les philhellèneis ^ 
pour rebâtir le temple de Delphes, après l’in- 
cendie qui l’avait consumé en 548. En 373, un 
nouveau désastre rendit nécessaire un nouvel 
appel à la générosité de tous les dévots d’Apol- 
lon : les Helléniques de Xénophon, un décret 
•Athéniens en l’honneur de'Denys de Syracuse, 
en conservent le souvenir, et nous avons retrouvé 
quelques débris des oompites des sommes re- 
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cueillies à travers la Grèce ou apportées à Del- 
phes par les pèlerins de tous pays ; tout * y 
est inscrit jusqu’à la moindre obole. • 

C’est par souscriptions que se fondaient les 
cultes des associations privées ; quant aux cultes 
publics, ils ne bénéficiaient pas moins des libéra- 
lités particulières que des allocations de l’Etat. 
Les dons en argent sont fréquents, et parfois 
considérables ; ils prenaient généralement la 
forme de fondations perpétuelles, au moyen d’un 
capital dont les intérêts gageaient toutes les obli- 
gations religieuses prescrites par le donateur. 
Tous les motifs qui pouvaient déterminer les 
générosités de l’Etal, qui lui créaient des devoirs 
envers les dieux, s’imposaient avec la même effi- 
cacité aux simples particuliers; ils donnaient la 
dîme de leiu's récoltes, de leurs revenus, de leurs 
gains de toute espèce, de leurs œuvres mêmes, 
quand ils étaient artistes ou artisans. 

Un autre revenu est ce qu’on peut appeler le 
casuel du culte : la quête était usitée dans plus 
d’un sanctuaire, et l’on payait une redevance 
•pour les sacrifices. A Délos, elle était versée 
dans les troncs (fueroii appelle âT|aaupoi et qui 
ne manquent à aucun des temples principaux de 
cette île; ou bien elle était déposée dans une sorte 
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ÿe plateau, la A Delphes et en plusieurs 

âiftnes endroits, la redevance re^it le nom d^ 
«TuaXo^o^, qui est celui du gâteau sacré qui 
était primitivement offert et auquel elle fut subs- 
tituée. Le produit n’en monte pas ttès haut, 
bon an mal an ; on tirait davantage de la 
vente des peaux des victimes, sous le nom de 
SepfJLaTtxév. 

De tous ces iniisseaux, grands ou petits, se 
forme un afflux de capitaux qui, dans certains 
sanctuaires, montait très haut Les teniples re- 
cevaient aussi fréquemment des Etats ou des 
particuliers des fonds de dépôt: tel celui que 
les Lacédémoniens avaient à Delphes et que Pé- 
riclès, énumériuit au début de la guerre du 
Péloponèse les ressources des ennemis d’Athènes, 
ne manque pais de po-rter en ligne de compte, 
ou celui qu’un particulier du nom de Xouthias 
avait constitué dans le temple d’Athéna Aléa à 
ïégée. Il ne semble pas que les dépôts pussent 
être mobilisés et cmplo-yés en prêts; on ne voit 
pas non plus, i>ar contre, qu’il en fût servi des 
intérêts ; mais, s’ils n’augmcMaienl pas le&*reg- 
•sources effectives de la c.aisse sacrée, ils ne 
contribuaient pas peu, en témoignant de sa sécu- 
rité, à sa considération et à son crédit 
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Les dieux, Mesdames et Messieurs, étaient doue 
des capitalistes. Ils agissaient en bons capitaHsites. 
en exploitant leur fortune immobilière^ êt m* 
tirant des revenus de leurs revenus mêmes: 
ils faisaient la banque. 

Un autre élément de la richesse des temples 
consiste dans les offrandes de tout genre qu’ils 
ne cessaient de recevoir et qui s’y accumulaient: 
objets d’or, d^ argent, de bronze, ou de tout 
autre métal, en matières rares ou communes, 
en étoffes précieuses, destinés à la décoration 
des temples ou aux usages du culte, et qui 
devaient servir, dans la pensée dçs donateurs, à 
commémorer rintervention bienfaisante de la 
divinité, ou à la provoquer en tirant pour ainsi 
dire sur elle une lettre de change, monuments de 
la piété, de la reconnaissance ou des espérances 
du fidèle. 

Les inventaires des trésoriers d’Athéna et des 
autres Dieux, ceux des prêtres d’Asclépios, de 
la prêtresse d’Artémis Brauronia à Athènes, ceux 
des épistates d’Kleusis et des hiéropesl de Délos, 
pour me borner à quelques séries particulière- 
ment riches, nous doninent le tableau infini- 
ment varié de tout ce que pouvait contenir un 
temple en possession de la dévotion d’une ville 
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ou idieux encore de celle de toute la 'race hellé- 
niqu^. Nul à cet égard ïie pouvait rivaliser avec 
ceuxtd’Olympic ou de D(jiphes, et Pausaniaa., 
à défaut des archives sacrées^ nous en indique 
Tincroyable richesse. 

Un trésor de temple contient toutes choses : 
images des dieux d’abord (encore les inventmres 
ne comptent-ils que celles qui étaient faites de 
métal et qui étaient enfermées dans les temples); 
— puis toute la garde-robe nécessaire à la parure 
des dieux ou des déesses, de celles-ci surtout, 
à rhabillage de la statue cultuelle : vêtements, 
diadèmes, boucles d’oreilles, colliers, bracelets, 
bagues; — pflis encore les accessoires desti- 
nés à leur bien-être ; éventails, chasse-raoU- 
ches; les attributs de leur puissance; les meubles 
à leur commodité : sièges, trônes, tabourets, 
pliants, lits, tables, tapisseries..., etc. 

Ce qui abonde surtout, c’est le matériel du 
culte : vases de tous genres pour les lustrations 
et les libations, pour l’eau, le vin, l’huile; vases 
à puiser, verser, clarifier, rafraîchir, mélanger 
les liquides; vases à boire. La coupe ou 9tàX7j, 
est l’accessoire indispensable des banquets et 
des sacrifices; on compte les coupes par cen- 
taines, elles devaient dépasser le millier à Délos, 
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avec ou s'aus pied, pourvues ou dépouWues 
d’anses, plates ou profondes, unies ou déoor^ âe 
reliefs, d’incisions; les types infiniment vâiÿés se 
distinguent par des adjectifs qui en désignent 
l’usage, la forme, dérivés du nom de rartisan qui 
les a créés, ou du pays qui les fabrique... Toutes 
les fondations perpétuelles à Délos prévoyaient 
pour chaque année l’accjfuisition d’une pliiale 
au moins, parmi les dépenses des| sacrifices. 

Le trépied, avec son bassin à contenir les li- 
quides, la marmite à faire cuire les viandes, 
est piir excellence l’instrument du culte delphique 

et l’emblème d'Apollon : à Delphes, il servait aussi 
de siège au dieu prophétique et à la Pythie 
interprète des oracles ; mais il se renooiilre par- 
tout. Mentionnons, en passant, la hache, le cou- 
teau, dont on se sert pour abattre, saigner, dé- 
pecer la victime; la broche sur laquelle on la fait 
griller; la fourchette avec laquelle on en dis- 
tribue la chair; les autels portatifs sur lesquels 
on allume le feu; les candélabres qui portent les 
lumières dont on éclaire les cérémonies... Je ne 
•puis faire qu’une allusion à cette catégorie in- 
nombrable d’objets; la seule nomenclature des 
vases remplirait des pages entières; elle donne 
une idée de la fécondité, do la délicatesse d’inven- 
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tion des artistes, non mioins ^ue| dé la richesse 
(ks^ temples. 

dieux n’ont pas seulemmt pour agréable 
ce quÿ est à leur usage; tout hommage rendü 
à leur puissance, à leur bonté; toute offrande 
qui leur est consacrée avec une intention pieuse 
trouve accueil dans le temple. L’artisan dédira 
les instruments ou les produits de son métier; 
le soldat, ses armes, ou celles de l’eimemi vaincu ; 
la femme, sa corbeille à ouvrage, son fuseau, 
sa quenouille, les étoffes qu’eUe a tissées; l’écri- 
vain, un exemplaire de ses poèmes; le mathé- 
maticien, la table de ses calculs; le malade 
guéri, l’imagé du membre malade. On consacrera 
même des figures, qui par leur caractère grotes- 
que ou leur obscénité nous paraîtraient aujoiu^ 
d’hui déplacées en im lieu religieux, mais qui 
avaient pour les anciens une vertu prophylacr 
tique. 

Peu importe au surplus la nature des objets, 
c’est leur valeur cpii, dans cette étude, mécile 
notre attention et qui pouvait préoccupât ks 
administrateurs des temples. Sans doute, S qit 
curieux que par raccumulation continue d’ofr 
frandes, qui étaient très souvent des œuvres d’art, 
les dieux aient été les premiers des coUection- 
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netirs et les temples les plus aBcieus des musées ; 
mais nous noterons surtout cei fait qu’un grand 
smctuaire possédait dans ses offrandes un^ ré- 
serve d’or et d’argent qui n’était pas à dédaigner. 

Il entrait encore d’autres articles dans la pro- 
priété immobilière : je veux dire les productions, 
blé, fruits ou matériaux divers, qui pouvaient être 
directement consommés en nature, ou vendus, ou 
transformés en offrandes; les êtres animés qui 
appartenaient aux temples, bétail gros ou petit, 
chevaux, porcs, volatiles ou poissons, qui étaient 
élevés dans les pâturages, les bois, les volières ou 
les viviers; les esclaves qui étaient attachés au 
service du temple, comme agents inférieurs du 
culte, ou comme ouvriers. Cela aussi représentait 
une valeur cotée qui n’était pas négligeable, un 
instrument de travail, un capital productif. 

Ces indications incomplètes, mais Suffisantes, 
composent un état sommaire des éléments très 
variés de la fortune des dieui; pour donner à 
cette statistique toute sa portée, il y faudrait 
ajouter quelques chiffres, bases d’une évaluation 
approximative. On aimerait à savoir ce que 
bon an mal an pouvaient recevoir et percevoir 
Apollon Delphien ou Athéna, et ce que possé- 
daient ces divinités au temps de la plus brillante 
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TTO^iérité de leurs sanctuaires. Ces précisioos 

. nous sont malheureusement interdites et des cifd- 
. • ■*' 
culs ne cacheraieat que des hypothèses déce- 
vantes. 

Voyons piLuiôt comment cette fortune, — quelle 
qu’en fût d’ailleurs l’importance, — était gér^; 
par qui, par quels moyens et suivant quelles 
règles. ' ! I <: 

A l’origine, dans la famille, la tribu ou la cité: 
la magistrature — car le pouvoir patamel est une 
véritable magistrature et la plus ancienne — 
est une, absolue et pourvue d’attributions ilb- 
mitées; le roi, comme le père, est prêtre, chef 
militaire et juge. Le régime change avec le temps : 
d’une part, pour restreindre un pouvoir excessif, 
d’autre part, pour adapter à un état social de 
plus en plus complexe une direction trop centra- 
lisée, pouf suffire aux exigences de services de 
plus en plus divÿsés et spécialisés, on limite la 
durée de la nxagisitrature, on en définit et par- 
tage les attributions. Ainsi, l’on passa, à Rome, 
de la royauté au oonsulat, et du consulat lui- 
même sortirent successivement les magistraturés 
et les fonctions à compétence définie. Le même 
lait se produit à Athènes, où l’on voit l’archontat 
unique et viager, héritier de la monarchie, par- 
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tagé d’abord entre neuf titulairesi annuels, pnîs as^ 
sisté de commissaires spéciaux, qui se multipüent 
à mesure que, les besoins de l’Etat croissant, s’ac- 
cuse l’insuffisance des pouvoirs à compétence 
universelle. Ainsi s’organise la hiérarchie des 
fonctions civiles et religieuses. 

De même, dans les temples, le prêtre règne 
d’abord seul, fait tout, suffit à tout, aux obliga- 
tions rituelles comme à l’administration, parce 
qu’au commencement tout est simple. Mais plus 
tard il Utdvint qu’on lui imposa des auxiliaires 
pour borner son pouvoir, ou qu’il» s’en adjoignit 
lui-même pour alléger sa peine. Le, nombre s’en 
accrut désormais avec les richesses* des temples, 
le nombre des affaires, les difficultés de l’admi- 
nistratton et aussi avec les progrès de l’esprit 
démocratique qui tendait à réduire et à morceler 
l’autorité des maÿstrats, pour rendre leur res- 
ponsabilité plus étroite et plus effective, la sur- 
veillance des assemblées plus «tricte, et pour ou- 
vrir le pouvoir à une plus large catégorie de ci- 
toyens. 

Le prêtre fut donc enfermé dans son office re- 
ligieux et l’on n’eut pas à chercher bien loin pour 
constituer auprès de lui un personnel adminis- 
tratif.Qiiandon construisait chez nous une église^ 
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luiD commission, que Ton appelait le conseil de 
fabrique, était formée pour adjuger, surveiller, 
fecevôir^la bâtisse. L’œuvi-e achevé, il fallait en- 
tretenir et administrer; tout naturellement, le 
conseil qui avait exercé la direction et le contrôle 
des travaux se trouva désigné poiir ces fonctions 
nouvelles et fut continué dans ses pouvoirs, sous 
le même nom, avec des attributions modifiées. La 
« fabrique », après avoir signifié la construction, 
s’entendit de tous les fonds et revenus affectés 
à reiîtretien de la paroisse et de tout le matériel 
du culte. Ceci s’applique à la (ircce et nous re- 
trouvons jusqu’au nom de ces commissaires des 
bâtiments religieux transformés en intendants de 
la caisse sacrée : on les appelait les fabricateurs 
(letem[)les « vaoTTOtot». A Delphes, fbiicticrnna, 
durant tout le (juatrièine siècle, une commission 
internationale de vaOTZOïoi, préposée aux tra- 
vaux du temple et pourvue uaturellem#nt d’at- 
tributions financière^; à Amorgos, des vecüîcotat, 
qui agissent comme les fondés do pouvoirs de 
Zeus Téméiiitès, président à la location des do- 
*mainos de ce dieu. Je ne prétends pas dresser la 
liste des pays où' le même titre désigne les mêmes 
ibnclions; on la trouvera sans peine dans les 

manuels qui traitent des antiquités ^rées ou 

■f 
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rtntut les tables <les recueils d’inscriptiocis 


grecques. 

On a quelquefois expliqué de la mêm& ma- 
nière, mais à tort, ce me seiuble, le titre des 
lepOTCOtot, qui, en tant de lieux et particulière- 
ment à Délos, administraient le temporel des tem- 
ples. Le mot lepov, comme celui de va6ç, dé- 
signe fréquemment Tédifice où réside le dieu, 
le temple; mais il a un sens beaucoup plus largè, * 
il s’applique à tout ce qui a un caractère sacré, 
aux jttpnumeiits, au territoire, aux objets qiielr 
cofi^^ appartenant aux dieux, aux|ptctes reli- 
giê^' accomplis en leur honneur. Ceux qui font 
léS/^l^ses saintes, les lepoirotoi, semblent avoir 
d’Idi^d et surtout participé aux sacrifices; , en 


^’une ville, à Athènes par exemple, ils con- 
Hnt uft rôle religieux, tels à Rome leurs ho- 
mmes, les Quimie^cemviri sacris faciundis. 
/comjÉéles fêtes ne se peuvent célébrer sans 
oses, <|ue les sacrifices peuvent être soumis 


à ©iïjrtaiôeS fedevances ou devenir Foccasion dé5j 
qoe^bes libéralités pieuses, què les dépouiUies 


* des victimes sont un article de vente et une occa-' 


.sio#de recettes, ces sacrificateurs soiiit en quel- 
gu* mesure et par nécessité des administrateurs. 
Dans un grand sanctuaire, l’importance des fonc- 
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ti*qÿiis administratives prévalant sur les attribu- 
tions relî^euses, elles durent être disjointes : ielle 
fut rhistoire des hiéropes déliens, les plus cé- 
lèbres, les mieux connus des magistrats de ce 
nom et qui peuvent servir de type. Dans les 
comptes de leur gestion financière, au troisième 
et au deuxième siècles, nous relevons des dé- 
penses cultuelles, pour la lustration périodique 
du local où ils siègent, le couronnement des au- 
tels, où chaque mois ils allument le feu, ver- 
sent Thuile et répandent le sel; dans les textes 
du cinquième siècle, ils nous apparaisseul niéme 
encore, sains toute la précision désirable, mais 
avec certitude, comme, préposés à des cérémonies 
saiiites; — cependant ils sont avant tout, pour ne 
pas dire exclusivement, des administrateurs, les 
intendants du dieu. ^ ’ 

Ailleurs, le titre indique plus nettjement encore ^ 
la nature des fonctions, c’est celui de trésorier 
«Taptaç», qui est tout civil et adaiinistratif, 
et ne se détermine que par im coni|âément qui 
spécifie le caractère sacré de {^caisse administrée 
V Tajxiaç Ta>v Upœv ypTjpàTCOv ». Ainsi s'appel- 
lent, à Athènes, les magistrats qui ont charge du 
trésor de la Déesse et des autres dieux. Eleusis 
a les Tapiai des deux déesses, qui soxit associés 
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aux éitMTTàTai, surveillants desHravaux ; à Qel-’ 

phes, des Tajjiiat, placés auprès des vaoirotot^ 
encaissent les fonds du temple et les distribuent 
entre les divewservices, suivant Tordre du Con- 
seil. Lorsque Délos perdit son indépendance et 
fut assujétie aux Athéniens, Torganisation du 
sanctuaire ou du moins la dénomination des 
fonctionnaires changea : les quatre hiéropes 
furent remplacés par deux collèges, de deux 
membres chacun, ol èm Ta lepà, ceux qui ont la 
charge des édifices religieux, ol xaôecrTa|iivot 
ém 'Hjv 9üXax7]v twv lepwv )(p7i(jLàTC*>v xal tôv 
âXkiùV upodéScov TÛv ToO 6eou, préposés à la 
garde de toute la richesse immobilière du 
dieu et de ses revenus de tout genre. On 
ne saurait mieux définir les attributions et 
la compéteaice des administrateurs des temples, 
ni donner au texte d’Aristote un commentaire 
plus topique, ime confinnation plus complète 
et plus rigoureise. 

Remarquez, comme Tindique Tauteur de la 
IIoXiTefa, qu’à la différence du prêtre, qui 
agit seid, les administrateurs sont groupés eil 
collège, par deux ou quatre, ou, davantage, quHls 
forment une coinmissioii. En outre, ils portent 
des titres qtii définissent leur spécialité et dé- 
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terminent leur compétence : c’est la marque 
commune des charges publiques, démembrement 
de .la magistrature unique et pri|nitive. 

Obligé àe prendre un exem;pjlJI|>our exposer 
avec la clarté et la brièveté nécessaires le méca- 
nisme administratif d’un sanctuaire, je remprun- 
terai aux hiéropes de Délos, dont les archives, 
représentées par plusieurs centaines de docu- 
ments épigraphiques, qui se répartissent svœ une 
durée de plus de deux; siècles, me paraissent les 
plus capables de vous présenter un tableau fidèle, 
varié, complet, vivant, des opérations et des 
comptes d’une trésorerie sacrée. 

Nous ignorons conoment les hiéropes étaient 
nommés, par l’élection souvent appliquée à la 
désignation des commissions spéciales, ou par le 
tirage au isort qui avait un caractère religieux. De 
toute façx>n, on ne peut douter qu’ils ne fussent 
soumis à certaines conditions d’âge et à certaines 
règles plus ou moins fixes d’avancement hiérar- 
chique^ qu’on n’exigeât des candidats certaines 
garanties à la fois morales et matérielles de di- 
gnité, de fortune, d’expérience et de capacité, 
qui .permettaient, par élimination et par sélection, 
de réserver indirectement au choix une part con- 
sidérable et presque décisive. On n’obtient le 
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titre de hiérope qu'après avoir fait carrière 4?ns 
les fonctions publiques, après avoir rempli celles 
de greffier <le la ville ou du temple,^ celles -dé 
trésorier du peuple, et s’y être rompu à la pra- 
tique des affaires, initié aux règles de la compta- 
bilité et du droit administratif. Le hiérope mar- 
che l’égal des plus hauts magistrats et ne cède le 
pas qu’à l’archonte; il est d’ailleurs dési,gné par 
avance comme candidat à la magistrature su- 
prême. On remarquera, en dressant l’onomasti- 
que des hiérôpes, qu’ils appartiennent à un cercle 
limité de familles qui ont le privilège de concou- 
rir pour cet enviable emploi. 

Il n’y avait pas, dans l’antiquité, de magistra- 
tiure civile qui n’eût, du fait de sa charge, le 
droit et le devoir d’acxx>mplir certains actes ri- 
tuels, prières, luslrations. sac rifice s. Les biéropes 
font d’autant moins exception que,, par leur ori- 
gine, par la nature des objets commis à leur sur- 
veillance, ils confinent davæitage à la religion; 
mais leur rôle propre est celui de fondés de pou- 
voirs des dieux, de délégués du peuple pour con- 
server, géi'er, faire fructifier la fortune mobilière 
et immobilière d’Apollon, d’Artémis et des autres 
divinités locales. Ils tiennent de l’Etat leur pou- 
voir; ils sont soumis aux décisions et au contrôle 
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jie rassemblée, à la haute direction et à la surveil- 
lance permanente du Conseil, de la BouXV] 

• qucf nous api>elons abusivenneint le àénat, et qui 

dans les Etals grecs préside aux finances c6mme ^ 
aux relations extérieures; ils sont astreints à ren- 
dre des comptes, soumis à la juridiction des lo- 
gistes, qui vérifiait et apurent les comptes, et des 
eiithyiies qui rendent, s’il y a lieu, une ordon- 
nance de conformité ou adressent, au contraire, 
les in jonctions nécessaires et dénoncent au peuple 
les prévarications; sujets à la contrainte des huis- 
siers publics chargés de saisir et de vendre les 
biens des intendants négligents ou infidèles. Ce 
sont de véritables magistrats. ^ 

Gardiens du domaine, ils doivent d’abord en 
maintenir l’intégrité par un bornage rigoureux, v 
le préserver de tout empiétement par une police 
vigilante, de eoncert avec les ôptaxai. Il faut 
également faire respecter l’affectation spéciale 
de chacune dcîs parcelles, soit qu’elles aient été 
vouées à une perpétuelle stérilité, soit qu’elles 
admettent la culture ou tout autre emploi lucratif. 

Les propriétés rurales sont affermées par vote* 

• d’adjudication publique au plus offrant et der- 
nier enchérisseur. Après estimation faite de 
chaque lot, par des cx>mmissaires spéciaux, l’ad- 


2 . 
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judicatton est sîmoaicée par des affiches qui por-; 
tent à la connaissasace des intéressés tm était énu- 
mératif et descriptif des terres avec la mise à * 
prix; elle a lieu sous la présidence des hiéropes ^ 
et par Ventremise du crieur public ou sacré, 
ou lepoKTipü^. L'adjudicataire doft, sous 
peine de déchéance, fournir dans un délai déter- 
miné des cautions suffisantes et solvables; iJ 
donne en garanlie une hypothèque générale sur 
ses biens meubles et immeubles; et chacun des 
répondants eai fait autant au prorata de la caution 
fournie par lui. Le loyer se paye en une fois, 
dans le premier mois de Tannée, pour Tannée 
échue; faute de vemunenl au terme, les sommes 
ducs sont rwouvrées d’abord sur les fruits du 
domaine loué, en second lieu, sur les biens quel- 
conques du locataire ou des réfwiidanls, et il est 
augmenté, à litre de dommages et intérêts, d’une 
amende de moitié du principal. Le débiteur in- 
solvable e.st évincé de sa ferme et inscrit sur 
la liste dus débiteurs publics, des indigents, que 
ron appelle les incapables et qui sont en effet 
déchus partiellement de leurs droits civils et po- 
litiques. 

Les baux ont une durée normale de dix années; 
la mort du locataire les rompt de plein», droit, ft 
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moins lè üls du défunt ne demande à lui 
être substitué — c’est le seul cas de résiliation 
qui soi1»indiqué pour raison de force majeJure, — 
Dans les cas de rupture d’engagement du fait ou 
par la faute de l’adjudicataire, celui-ci demeure 
responsablë delà différence du loyer, si le prix de 
l’adjudication nouvelle reste inférieur à celui de 
la première. 

Une clause de recx>nduction tacite permet au 
locataire de conserver la jouissance de sa ferme 
et de prolonger son bail,, sans courir les chances 
d’une seconde adjudication, à charge de consen- 
tir à une augmentation de uni dixième du loyer. 

Ces clauses mettaient, autant ffue la prévoyance 
humaine le peutÿ ’à l’abri de tout risque la pro- 
priété et la caisse d’Apollon. Elles étaient pro- 
pres à faciliter et encourager une bonne culture 
cl même des ainélioi'aiions du sol par la prolon- 
gation de jouissance. En d’autres endroits, nous 
rencontrons des baux à long terme, baux de 
vingt années, voire même emphytéotiques : les 
charges du preneur augmentent iiaturelleraent 
mec la durée de la location, acquittement des 
impôts *^ublics, obligation d’entretenir les ins- 
tallations rurales, de réparer les bâtiments, ou 
même d’en oq^istruire de neufs, de défricher et de 
plantèr. 
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Les maisons que possédait le temple de Djêlos 
et qui n’étaient pas retenues pour un usage 
cultuel étaient louées à des particuliers. Elles rie 
semblent avoir été ni très grandes, ni luxueuses ; il 
en était de fort petites, elles ne donnaient ensem- 
ble qu’un modeste revenu, très inférieur à ce- 
lui des terres de culture. On y ti'ouve des maisons 
(le famille, des maisons partagées entre pluvsieurs 
habitants, une auberge même, un atelier de for- 
geron, une briqueterie .. Le nombre des baux 
varie de 18 à 27, soit que divers immeubles 
pussent être loués en bloc ou par partie, soit 
que, pour une raison ou pour une autre, quel- 
qxuîs-uns d’entn* eux fussent temporairement 
soustraits à la location. 

La procédure ne diftère pas de celle de l’af- 
fermage : publicité el concurrence; mûmes con- 
ditions imposées an preneur, mûmes garanties 
exigées de scs cautions et de liiî-mûnie. La durée 
des baux semble avoir été réduite à cinq ans. 

Aux recetlt« ([u'on lirait des immeubles cor- 
res|x>ndaient et s’opposaient les déîKmses dont ils 
grevaient la caisse sacrée. L'entretien des msfî- 
sons aussi bien que d(îs bâtiments de ferme in- 
combait au propriétaire, c’est-à-dire au dieu, et 
les hiéropes y devaient pourvoir. 
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édifices sacrés, qui n’étaient pas suscepti- 
bles de rapport, forment l’article le plus lourd du 
budgfet des dépenses : les réparer, les tenir en 
bon état, les embellir ou les agrandir, en cons- 
truire de neufs, c’est la plus sérieuse occupation 
des hiéropes, et elle est entourée de précautions 
spéciales, réglementée avec une minutie et une 
rigueur particulières. 

Les trésoriers n’agissent qu’en vertu d’un vote 
de rassemblée, suivant l’avis d’un conseiller tech- 
nique, l’architecte, avec l’assistance de commis- 
saires spéciaux, appelés épimélètes, au nombre 
de trois au moins, attachés à chacun des chan- 
tiers. 

Tous les travaux, sauf ceux du courant et de 
minime importance, qui se traitent de gré à gré 
ou se règlent au prix de la journée, font l’objet 
de marchés, et sont donnés à l’entreprise. Un 
plan, des modèles de l’ensemble ou des détails, 
un devis estimatif, ayant été préparés par l’ar- 
chitecte. suivant l’ordre et conformément au pro- 
gramme des hiéropes, approuvés par le peuple 
et le Conseil, et due publicité ayant été donnée à» 
ces documents, radjudication est ouverte sur 
l’agora et concédée au plus fort rabais. Y 
sont admis non seulemcnl les citoyens, mais aussi 
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les étrangers, que l’on attire par des frai^ 

jpbises de douane en faveur du matériel 
importé. Les lots sont en général assez dMsés 
pour admettre le plus grand nombre de concur- 
rents et de petits concurrents, pout limiter aussi 
les risques de trop gros engagements ; cependant 
un même entrepreneur peut cumuler plusieurs 
travaux simultanés. 

L’adjudicataire, à peine de déchéance, fournit 
caution dans un délai déterminé; et le marché ne 
devient définitif que lorsque desi garanties satis- 
faisantes en assurent Texécutipn parfaite avec 
toute sécurité; alors seulement Tacte est signé 
par les parties, gravé sur une stèle, exposé. 

Tout y osi minutieiisement pré^ : terrasse- 
ments, fondations, murailles, couvertures, qua- 
lité des matériaux, dimension et coupp des 
pierres, assemblage au moyen de goujons pu 
de crampons, détaiLs de la décoration; on yrè^e 
avec une précision pæüculièi'e les délais de livrai- 
son, les échéances de paiement, les; amendes en 
cas de retard ou de malfaçon, et tout ce quitoon- 
ceme la police du chantier. Sous toutes œs réser- 
ves, rentrepreaieur peut sans danger recevoir,- 
avec des approvisionneanents en matériaux — ils 
sept j|énéralement fournis par le bailleur^ tandis 
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que le preneur apporte son matériel, une 
avance de fonds. Elle est d’ordinaire égale à la 
moitfé du prix <x>nveiiu; le reste est payé par 
acomptes, mais toujours sous réserve d’un 
dixième du tî^tal, qui est retenu à titre de 
garantie jusqu’à plein achèvement et après, ré- 
ception officielle de rouvrage. Du commence- 
ment à la fin, tout se fait par la collaboratioin des 
hiéropes, des épimélctes et l’architecte.. 

Je ne puis vous donner <xu’uine idée de tout ce 
que nous apprend l’épigi*aphic de Délos sur 
les contrats et le# actes motivés par la gestion 
de la fortune immobilière des temples ; je ne fais 
pas même allusion aux informations que les au- 
tres documents de toute provenance nous four- 
nissent eii abondaince; il faut nous hâter et tou- 
cher brièvement encore aux opérations portant 
survies capitaux et les objets mobiliers. 

Les capitaux se divisent en deux catégories : 
il y a d’abord ceux qui sont affectés â une fin 
déterminée, tels que les fonds de subvention four- 
nis par l’Etat, ou ceux qui ont été donnés ou 
légués à charge d’ accomplir certaines obliga-* 
tions ; le rôle des hiéropes se borne dam; ce cas à 
assurer l’emploi dans les conditioi^posée^ et 
à conforpier la gestion aux prescriptions énot>- 
cées. 
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Il y a ensuite les disponibilités provenant jie 
revenus libres, de dons sans conditiôn, ou d'éà)- 
nomies : elles ne doivent pas iuajetiv^. 

Les hiéropes les prêtent à intacts, Soit à"* des par- 
ticuliers, citoyens o%^^igers, soit à la viÛe 
elle-même ou à d’auwœ Etats. 

Nous ne possédons . à Délos de formules de 
cîontrat de prêt que pour lA époque assez basse 
— aux environs de l’année 150 avant Jésusr 
Christ — ; mais elles ne durent guère se modi- 
fier et Ton peut appliquer sans trop de scru- 
pule celles qu’employaient alors les trésoriers 
athéniens de Délos, au temps de leurs prédéces- 
t'seurs, les hiéropes déliens. 

Le prêt est consenti pour cinq ajis, séiÉt‘ 
les gar^tles d’usage de cautions et d’hypo- 
thèque, ^ b^trc un intérêt de dix poui' cent. 
Le taux dA fiâlgulièremenl modéré en comparai- 
son de èeîùi qu’adineltaieut les législations an- 
ciennes et *qui avaient cours dans la pratique 
ordinaire; mais la caisse sacrée avait avant tout 
besoin -de sécurité et ne pouvait adraetti-e que des 
placements de tout repos, fussent-ils moins avan-. 
tageux ; encore n évitait-on pas tous les mé- 
comptes; JIi inscriptions de Délos prouvent 
que ces || P^ |l iiü ons ne mettaient pas toujoims 
à l’abri êm mauvais payeurs. 
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L’Etat délieii, qoii, en raisom de la sainteté de 
son île, jouissait dos privilôgeisi de la neutralité, 
ne coniimssalt ni les maux de la guerre, ni les 
charges militaires; ses besoins étaient donc li- 
mités; il encaissait d’a$lieurs des recettes qui 
ne devaient pas être méprisxibles, ne fût-oc que 
par les droits de dojuane, le port étant situé et 
fréquenté comme nous le savons. Il pouvait 
toutefois ressentir le contre-coup des conflits 
armés des autres Hüits, ou celui des mauvaises 
récoltes cl du ronchérisscinenl des vivixïs, subir 
des crises, être induit en des difficultés finan- 
cières. Dans ce cas, la caisse sacrée venait en 
aide à la publique par des avances remlioui*- 
sables et portant intérêt Nous voyons, par exem- 
ple, les hiéropes prêter aux trésoriers de la ville 
le prix d’une oouroinne d’or offerte au roi Phi- 
lippe V de Macédoine. Mais de tels prêLs sont 
rares et à très court terme; ils sont remboursés 
dans l’année ou d’un exercice sur fautre. Ce- 
pendant, ils donnent lieu à des contrats en 
règle, et sont soumis aux mêmes règles que les 
"prêts consentis à des particuliers, cautions four- 
nies par des répondants et hypothéouées sur les 
revenus de la viUe. 

Les comptes des Amphlctyons ÿiPBit période 

â 
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377-374, alors que Délois était soumise aux 
* Athéniens et Athènes à la tête d’une vaste ligue 
maritime, présente le tableau d’opérations de 
banque d’une toute autre envergure et par l’im- 
portaîice des capitaux mobilisés et par l’étendue 
de la clientèle en relations aveq la caisse sacrée. 
Les prêts se comptent par talents, et treize villes 
des îles de la mer d’Egée figurent dans la liste des 
débiteurs du temple. 11 semblerait qu’il eût fait 
en un temps plus ou moins lointain des avances 
à ces îles pour l acquitteanent du tribut. 

Parmi les autres éléments de| la richesse mo- 
bilière, je m’attacherai seulement aux objets qui 
composent le trésor des offrandes et le matériel 
du culte. 

Les hiéropt's les prennent ein charge par un 
récolem<îait généi'al et solennel, auquel assis- 
tent, avec le collège sortant, rarchoiite et 
le Conseil et qu’oniXîgisLreint le gi^eflierj de 
rarchonle et celui des hiéropes. Tous les 
objets, vérifiés un û un, comptés, j>çsés, sont 
inscrits et décrits dans un inventaire qui signale 
•leur état de conservation et, s’il y a lieu, leurs 
tares, et où sont notés avec soin tous les 
changements survenus depuis le dernier inven- 
taire. Le coUègé eu devient de ce jour respon- 
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sable et le reste f>endaxit toute la durée de ses 
fonctions, jusqu’à ce qu il en ait fait remise au 
collège gui le remplace. 

Il a en O'Utre à recevoir et enregistrer toutes 
les entrées qui D'Ut lieu au cours de sa mar 
gistrature, par achats, dons, legs ou de tout 
autre manière; celles-ci forment un chapitre 
parli(‘ulier, celui des éiréTeia, acquisitions de 
l’année. Certaines offrandes, assurées pai' des 
fondations perpétuelles, se renouvelaient chaque 
année, à roccasion de certaines fêtes. Les hié- 
ropes veillent à ce qu’elles soient en temps op- 
portun fabriquées, achetées, wnsacrées, par les 
commissaires désignés à cet effet, les éutaTixat. 

L’arrangement de tout ce matériel sacré in- 
combe aux hiéropes et au personnel placé sous 
leurs ordres, et il ne va pas sans peine; car le 
trésor des offrandes ne cesse de s’accroître; elles 
s’amassent chaque année; elles remplissent touüîs 
les parties du temple, elles débordent dans le 
pronaos et dans l’opisthodome ; elles affluent 
dans les autres édifices sacrés ; des magasins spé- 
ciaux sont affectés à certaines séries, par exem- 
ple la chalcothèque aux objets de) bronze. Tout 
cela doit être tenu en ordre^ et place doit être 
ménagée pour tous les arrivages éventuels. 
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Une occupatioin plus active est rentretien et la 
réparation des offrandes, en particulier des ob- 
jets employés au culte (fui s’usent et se (jéterio- ' 
rent Pour œs travaux, on traite de gré à gré, 
ou recourt à l’adjudication, comme pour ceux 
qui concernent les bâtiments. 

Quand im objet ou une série d’objets ne 
peuvent plus servir, on les met au rebut, mais on 
ne les détruit i>as; car ils sonl iiiviolal)les, comme 
les dieux à qui ils apparteiiiieiit. Les hiéropes 
saisissent rassemblée par un rapport qui dési- 
gne nominativement les objets, propose l’emploi 
qui parait en devoir être fait, provoque la nomi- 
nation de commissaims chargés (le procéder à 
leur transformation. De tous les rebuts et débris 
on coiiféctionnie pour l’ordinaire une offrande 
nouvelle, qui est consacrée au, nom du peuplt» et 
conserve le souvenir des anciennes offrandes 
condamnées. Le fait se présente plusieurs fois 
dans les comptes de Délos, et la procédure suivie 
en ce genre d’opérations nous est exactement 

connue ptir des textes épigraphiques d Athènes et 
« 

d’Oropos, relatifs aux sanctuaires d Asclépios cl 
d’Amidiiaraios. 

Les hiéropes surveillent aussi les entrées et 
les sorties de malériaux, pierre, bois ou métal, 
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emmagasinés dans les aiteliers et destinés aux 
constructions ou réparations de tout gesire. Ils 
pourvoient à la nourrituire des oiseaux, cololmbes, 
oies ou autres animaux, qui sont admis dans 
les sanctuaires; ils vaident à Toccasion et les 
œufs et les oiseaux leux-mêmes. 

Je ne voudrais pas me peixire dans un détail 
qui serait infini; je crains déjà d’en avoir trop 
dit et que la divci'sité, la multiplicité des faits 
li aient que trop disséminé votre attention et lassé 
votre patience; il est temps de venir à des consi- 
dérations plus générales et de tirer les conclu- 
sioiis plus larges que le sujet peut comporter. 

La première, et elle est capitale, est qu’il n’y 
a pas en Grèce de clergé, c’est-à-dire de corps 
distinct constitué «en permanence pour la célé- 
bration du culte et les fonctions religieuses, uni 
par des intérêts spéciaux et constants, communs 
à tous ses membres, appuyé par la fon:e nioralé 
de l’oipinion et le prestige de la foi, disposant de 
la puissance de l’argent, capable de former uh 
parti politique et d’entrer en lutte avec le pouvoir 
civil. La disiÜncUon établie entre les attributions 
religieuses et administratives, qui eolèvei auprê- 
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tre la libre diâ/position des ressources financières 
du temple, Je caractère laïque du sacerdoce, la 
durée transitoire du ütre et des attributioAs sa- 
crés dont il n’est que temporairement investi, 
au nom de l’Etat, ne lui laissent pas le loisir d’ac- 
quérir l’osprit sacerdotal et théocratique, ni de 
concevoir l’ambition de dominer. Il passe par 
la prêtrise en sortant des magistratures civiles^ 
il la quitte pour revenir aux fonctions publiques. 
La prêtrise est elle-même une sorte de magistra- 
ture, et chaque magistrature à son tour parlicipe 
du caractère sacerdotal par le souvenir de ses ori- 
gines, par la chai’ge des sacrifices et des prières 
qu’en vertu de son office même' et des traditions 
elle est tenue d’acuompMr. 11 n'y a pas opposition 
entre la prêtrise et l’Etat, mais au contraire union 
sans rivalité; J’Etal exerce son üontix)le sui' le 
prêtre, soit qu’il le désigne, soit qu il l’accepte 
au ii<m\ d’un droit héréditaire de famille; le 
prêtre se soumet et se sul>ordonne à l’Etat, dont 
il est le représentant et le délégué. 

Pour les administrateurs, intendants de la for- 
'tune sacrée, leur cai'actère de magistrats et de • 
commissaires du peuple est mieux accusé encore 
et leur impuissance plus réelle. Ils n’entretien- 
nent pas avec les dieux un commerce direct qui 
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Ie$ élève au-9o5(sus de rhiunanité; ils n’exeroeût 
qu’une autarité limitée par son origine élective, 
par rétraiesse de sa compétence spéciale, sa di- 
vision entre plusieurs titulaires égaux réunis en 
un collège, sa subordination aux pouvoirs pu- 
blics d'où elle émane et qui la contrôlent, par les 
responsabilités elfeclivcs qu’elle encourt Tré- 
soriers, ils encaissent les fonds et les détiennent, 
mais ils n’on disposent i>as; ils i>erçofivent les 
revenus en vertu des lois et ils les distribuent 
en vertu des décrets du peuple. L’Etat seul est 
maître et règle à son gré les recettes et les dé- 
penses. 

Aussi bien le domaine, les richesses diverses! 
qui composent la fortune d’un temple, le Dieu qui 
les possède exerce-t-il pleinement sur eux tous 
les droits de la propriété? Ou les lui reconnaît, on 
les proclame, on fait plus, on les confirme par 
rinaliénal)ilit6 acœrdée à tous ces biens, par les 
donations qui Jie cessent de les accroître, |>ar 
les privilèges qu’on lui concède de la personnalité 
morale et de tous les avantages qui en découlent. 
Mais qui gère en effet cette fortune? les man- 
dataires du peuple; qui en règle l’emploi? le 
peuple; qui prépare eit signe les contrats? ses 
délégués; qui ordonne et dirige tous les actes 
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et en fixe la procédure? rassemblée; qpui ^en 
surveille la régularité? le Sénat; qui connaît des 
fautes de négligence ou des crimes de ooncüssioin ; 
qui les punit? les tribunaux administratifs et 
la justice populaire. 

Bien mieux, T Etal dis]X)se en maître des terres 
qu’il a lui-même attribuées aux dieux, ou qui 
provieniieinl de toute autre origine, des fonds de 
leur caisse, des oh jets consacrés parla dédicace et 
affectés au culte. 11 vendra, par principe de bonne 
administratioiiî, ainsi que. nous le voyons à Délos, 
une maison imitilisalile, comprise dans les im- 
meubles sacrés; en cas de nécessitéi pressante, il 
engagera, et faute de remboursement, laissera 
saisir un bois vsacré ou des offrandes; pour se 
procurer de rai^gent ou de l’or, il jettera à la 
fonte 1(« vases du temple, quitte à les remplacer 
en des jours meilleurs, s'il en vient. 

Le dieu lui-même, (jui est le premier ancêtre du 
I>euplc et le maître du territoire national, qui 
règne sur la ville et sur ses habitants, qui les pro- 
tège et les garde, ce dieu tient de son peupla ie 
lieu où m’élève son temple, renceinte qui l’en- 
toure et toutes ses dépeiidaiiccs. Sa protection, il 
l'accorde, mais il la doit; on peut le lui faire 
sentir. Il est enfin le plus ancien, le plus noble 
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et)e plus vénéré des citoyeatis; mais^ camme un 
citoyen, il a ses devoirs envers TEtut 
.Dom;, Mesdames et Messieurs, le difficile pro- 
blème qui nous agite, que nous avons tant de 
peine à résoudre, des rapports de T Eglise et de 
TEtat, ne se ix>sail mêmle pa^s, il n'existait pas 
pour les anciens. La divinité est tellement natio*- 
nale (fu'eJle ii'a pas d’intérêt distinct de la nation, 
qu’elle se sulvordonne au peuple en paraissant le 
conduire, qu elle ne ixiut rien tenter ni vouloir 
que ce qu’il veut lui-inénie. 

Le danger de co-iiflit ne j>ouvait pas venir non 
plus des cultes de famille, tout héréditaires qu’ils 
fussent, ni des siicendoccs, fussent-ils viagers. 
d’ass<x*Jati()ns limilées, fermées, impénétrables et 
par suite incapiU)les d’entente cl de politique 
commune, La guerre religieuse ne |XMivait pas 
être alluiiiée daviuilagt' iKir les (•ullcs élrangers, 
partie que le fjolythéisme admet, en vertu de son 
principe même, la multiplicité des dieux et la 
multiplication des associations , culluelles; que 
l’Etal, ne professant aucun dogme absolu, était 
•ouvert à toutes les conceplions religieuses; que 
les (irees rei*on naissaient et prali([uaient dans 
la plus large mesure la liberté (l’asscxuation, 
n’assujettissant les groupes coiisUtués pour un 

3 . 
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but quelconque qu’aux prescriptions du d^it 

commun et au respect des traditions nationale, 
et qu’eiifin la loi soumettait les dieux étrangers 
à une sorte de stage préalable et d’acclimatation 
hors des villes. 

La tolérance reli^euse, la paix religieuse 
étaient donc le régime naturel de la Grèce; elles ne 
furent troublées que par des explosions rares et 
inoinoiiUmées de nationalisme, politiques, autant 
et plus que religieuses. Ce bonheur que la Grèce 
dut à sa liberté d’esprit et à sa sagesse troiuva 
son terme seulement dans la rencontre des reli- 
gions orientales qui, monothéistes, dogmatkiues, 
exclusives par conséquent et animées du la pas- 
sion du prosélytisme, se mirent en révolte, en- 
gagèrent le coïiibat contre les ci'oyances et les 
pratiques nationales et provoquèrent la jKirsc- 
cution en idaçant les vieilles religions tolérantes 
et les Etats fondcîs sur elles dans le cas de légi- 
time défense. 


MYTHOLOGIE 

ET 

RELIGION UES (iERMAlNS 

I»AH 

M. Salomon UEINACll 


Aucune mythologie n'est moins familière au 
grand public, du moins dans les pays de lan- 
gue latine, que celle des Germains. Nous appre- 
nons à connaître les traditions légendaires des 
Hébreux au catéchisme, celles des Grecs et des 
Romains sur les bancs de l’école ; mais où nous 
parle-t-on de mythologie germanique ? A l’Opéra. 
C’est là que nous est révélée l’existence de 
Woden, de Freya, des Walkyries, de Sigfried, de 
Parzival, de Lohengrin, c'est-à-dire d’une série 
confuse de dieux et de héros, remontant les 
uns à la mythologie germanique primitive, les* 
autres à la mythologie Scandinave, d'autres à 
des romans français et provençaux imparfaite- 
ment germanisés. Car la grande source de Wsg- 
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ner, c’est Wolfram d’Eschenbach, chevalier 
bavarois du XIIP siècle, qui indique lui-même, 
comme l’auteur suivi par lui, le provençal 
Guyot. La légende du Saint-Graal, centre de 
cette épopée, est d’origine celtique et française. 
ParsifaI est un chevalier français, Perceval ; Lo- 
hengrin n’est pas autre chose q^f|,Ie chevalier 
lorrain. Ce n’est pas dans les poêlées de che- 
valerie, ce n’t^st pas dans les Nibcliingen ou 
dans le (iudran, dont les rédactions (îonnues 
no sont pas antérieures au Xlll® siècle, qu'il faut 
étudier la mythologie germanique; a fortiori 
ne doit-on pas la demander aux drames lyriques 
où le génie imaginatif de Wagn('r s’est donné 
libre carrière, qu'il a conçus en créateur et non 
en savant. Nous avons heureusement assez de 
sources antdcnnos et authentiques pour n être 
p<»int obligés de descendre si bas — je dis « si 
bas» dans l’échelle des temps, et non pas dans 
celle de la beauté. Mais c'est la vérité historique 
qui seule doit nous occuper ici. 

Le paganisme germanique a survécu de cinq 
• siècles au paganisme celÜ(|ue; il a été observé 
par <les écrivains dont nous [K>ssédons les ou- 
vrages: nous sommes, par suite, bien mieux 
informés à son sujet. Malheureusement, la qua- 
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lité de nos documents laisse à désirer, surtojit 
pour la période finale, où il sont d'ailleurs le 
plus Abondants. 

Ces documents peuvent se classer en trois 
groupes : lo Les textes des auteurs classiques, 
en particulier de César et de Tacite,* 2^ Les 
œuvres qui nous font connaître la mythologie 
Scandinave cÿ. norixhse. Sagas el Eddas; 3« Les 
traditions et les usages |X)pulaires. les uns re- 
cueillis à une é|KKjuc relaliveinenl récente, 
les autres connus f)ar les prohibitions de 
l'Eglise et par des espèces d'inliTrogatoires 
compilés a Tiisage des prêtres (|ui convertis- 
saient les (iermains au chrislianisme. ()i\ de- 
mandait à un (iennain : Avez-vous fait oie cru 
telle ou telle chose, observé tel ou tel rite 
païen? ^ La collection’ de ces questions est très 
instructive; on y prend, comme sur le fait, le 
paganisme germanique dans sa ténacité popu 
laire, a l'époque de la jirédication chrétienne. 

César ne connaît que tmis dieux germaniques: 
le Soleil, la Lune et Vulcaiii. Le dieu guerrier 
•des Celles ayant parfois; été identifié à Vulcaiti, 
il est probable que César a entendu parler sous 
ce nom du Mars germanique, dont il sera ques- 
tion plus loin. Le culte du Soleil chez les Ger* 
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mains est attesté par un très ancien groupe en 

bronze découvert dans Tile de Seeland; il re- 
présente un cheval attaché à un char sur* lequel’ 
est placé verticalement un grand disque orné 
d’incisions. Cet ex-voto, de fabrication locale, a 
certainement été jeté dans un marais pour ser- 
vir ù' adjuvant au soleil, comqie les chevaux 
blancs que roii précipitait dans la mer, à 
Rhodes et ailleurs. Telle est l’origine de la lé- 
gende grectque du char solaire immergé, de la 
chute de Phaéthon. 

Gerinaiiis et Geltes sont d'accord pour venir 
en aide au soleil en allumant des brandons, 
surtout au début du printemps et aux solstices, 
eu promenant et en immergeant des roues en- 
flainmées. Le feu du foyer est assimilé au so- 
leil et participe de sa sainteté; en cas d’épi- 
démie on l'éteint, pour le remplac(‘r par un feu 
nouveau^ pixKluit en fix)llanl deux morceaux de 
l)ois. 

La lune fut identifiée à la Diane des Romains, 
chasseresse nocturne et reine des sabbats. Une 
des questions i>osées par Burchard, évêque de 
'VV^orms, en l’an l(KX), est ainsi conçue : « As- 
tu cru qu’il y a quelque femelle qui, pareille 
k celle que la folie du vulgaire appelle Holda, che- 
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vauche la nuit sur certaines bêtes, en compa- 
gnie de dénions transtbrmés en femmes? C*est 
ce qd'affirmeail certaines créatures trompées paju* 
le diable. » La même question est répétée dans 
d’autres recueils, avec cètte différence que 
Holda Frau Holle ou lloldc des légendes 
allemandes — y. est appelée « Diane, déesse 
des païens. » Hold^ en allemand, signifie « bien- 
veillant » ou « propice »; mais c’est là un eu- 
phémisme, comme celui qui a fait appeler la 
Mer Noire « Pont Euxin », c’est-àdire « mer 
hospitalière », ou les terribles Huménules grec- 
ques « déesses bienveillantes ». Dans les textes 
I)opulaires, Holle est un génie des eaux et de 
l’atmosphère. En été, à midi, on peut la sur- 
prendre, comme rArtémis grecque, se baignant 
nue dans une source; en hiver, c'est elle qui 
fait tomlxT la neige en secouant rédre<ion de 
son lit de plumes. Mais c’est surtout uneisorcière, 
la reine des sorcières, redoutable et cruelle, qui 
emix)rte les âmes des enfants morts sans bap- 
tême. A ce titre, elle» fut encore identifiée à Hé- 
rodiade, la i>etitc fille d'Hérode, qui fit décapiter* 
saint Jean-Baptiste. Burchard la mentionne en 
ces termes : « Quelques femmes scélérates, sé- 
duites par les sortilèges des dénions, croient 
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« ^ • 
qu'aux heures de la nuit elles chevauchent aveyc 

Diane, déesse des païens, ou avec Héro^ade et 
une innombrable troupe d’autresi femmÆ;, et 
qu'elles franchissent des espaces immenses. » 
En 1280, un évêque écrit : ' Qu’aucune femme 
ne prétende chevaucher la nuit avec Diane, 
déesse des païens, ni avec Hérodiade, aussi ap- 
pelée Bensozia. » Ce dernier nom est peut-être 
une oorrui>tion de Bona soda « lx>nne compa- 
gne ». Vers (580. lorsque saint Kilian travaillait 
à ix>iivcriir les Francs orientaux, leur chef 
(îozbert lui «leniandail avec insistance « si le dieu 
qu'il prêchait valait mieux que sa Diane à lui. » 
Tacite, à l’exeinple de César parlant des Gau- 
lois, identifie les dieux germaniques à ceux du 
panthéon gréco-romain. Le dieu principal des 
Germains est Mercure : « Ils leur donnent à 
certains jours des victimes humaines. Ils ado- 
rent aussi Hercule et Mars, mais ils les apai- 
sent j)ar des offrandes moins barbares. » Les 
chroniqueurs du moyen âge disent que le Mer- 
cure des Germains s’appelait Vodan^ Woden ou 
^Odin. Du reste, les noms assignés aux jours 
de la semaine sont très significatifs à cet égard. 
L'usage de la semaine de sept jours, désignés 
par les noms des planètes, était déjà général, 
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SOUS FEmpire romain, à la fin du II® dèclc; 
les Germains Fadoptèrent au en substituant 
les noms des divinités germaniques à ceux des 
divinités romaines. Le mai'di, dies Mariis, de- 
vint Tucsday en anglais (jour de Ziu ou de jTt/r, 
le Mars germanique); Fallemand Dicnstag se 
rattache à un surnom de ce Mars, Things^ que 
Fon trouve sur des dédicaces latines de soldats 
germains. Le mercredi, dies Mercurii. est en 
anglais Wednesdag^ jour de Woclen; les Alle- 
mands disent Mittwoch^ le milieu de la se- 
maine, Le jeudi, Jouis dies. anglais Thursdag, 
allemand Donnrrstag, atteste que Tlior ou Do- 
nar, le dieu du tonnerre, est identiciue à Jupi- 
ter. Le vemlredi, Vrneris dieli (Fridag^ Frcitag\ 
prouve que Freya a été identifiée à Vénus. Bien 
entendu, ces identifications sont des à peu près 
et ne nous éclairent guère sur la nature primi- 
tive des dieux germaniques. 

Dans les Eddns Scandinaves, Tyr-Mars est 
le fils d’Odin-Merciire ; comme lui, c’est un 
dieu guerrier. Il faut remarquer que le nom de 
•Tyr [Ziu en haut>ailemand. Tiw en anglo-saxon), 
est étymologiquement identique au Dyàus 
sanscrit, au Zcw.vgrec; c’est donc, à Forigine, 
le dieu céleste, (gluant à Woden, son nom, 
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analogue à celui du vent en allemand {Wind), 
montre qu’il était un dieu du vent et peut-être, 
plus anciennement encore, le dieu des Esprits 
et le conducteur des morts, àla faconde l’Hèrmès 
psychopompe des Grecs. L’armée des esprits, 
conduite par Odin, parcourt les airs et le bruit 
qu'elle fait éveille l’idée d'une <c chasse sau- 
vage». La nuit, quand soulHe l’ouragan, le 
paysan dit encore que « la chasse sauvage court 
dans le ciel». Odin est donc à la fois un dieu 
atmosphérique, nocturne et infernal. Si l’on se 
rappelle que, d’après César, les Gaulois se 
croyaient les descendants d'un dieu nocturne, 
assimilé à Pluton, il est difficile de ne pas éta- 
blir un lien entre cette conception celtique et 
celle des (icrmains. 

Dans un certain nombre de tribus, Tyr-Mars 
doit avoir eu le pas sur Odin-Mercure. Ainsi 
Tacite (A/tn., XllI, 57) raconte la fin d’uiie 
guerre entre les llermundures et les Cattes; 
l’armée vaincue fut massacrée en suite d'un 
vœu fait à A/ars et à Mercure (remarquons que 
Mars est nommé en tète). De meme, dans le^ 
HLsloires (IV, 64), lesTenctères adressent des ac- 
tions de grAce à Mars, le premier des dieux. Dans 
un grand "pays qui n'était pas centralisé, qui 
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n’avait* encore ni clergé ni littérature écrite, 
de pareilles divergences n'ont rien d’étonnant. 

* Au ohàp. XXXIX de la Germanie^ Tacite 
donne une description des cérémonies du culte 
de Mars. Il en place la scène chez les Semnons, 
les plus anciens et les plus nobles des Suèves. 

« Ils ont, nous dit-il, des délégués qui se ré- 
unissent à des époques marquées dans un bois 
vénérable (donc, pas d'édifices du cullè, mais 
des forêts sacrées et des réunions cultuelles 
ayant un caractère politique). Nul ne peut entrer 
dans ce bois sans être attaché, marque de sa 
dépendance et hommage public à la puissance 
du dieu. Vient-on par hasard à tomber, il n'est 
pas permis d'être relevé ni de se relever soi- 
même; il faut sortir en se roulant par terre. .... 
En ce bois, berceau de la nation, réside la 
divinité souveraine. » On entrevoit, dans ces 
lignes trop concises, l'idée que les Germains 
se croyaient nés des arbres sacrés, qui se 
rencontre chez d’autres peuples, et celle que 
le contact de la Terre-Mère est bienfaisant; 
ear il s'agit évidemment de gens qui se lais- 
sent choir et roulent à terre, non de gens 
qui tombent par hasard. Nous savons que, 
chez les Germains, un enfant nouveau-né 
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était couché sur le sol nu et que son* père le 
relevait comme s’il était sorti de la terre, la 
mère commune des mortels. 

Tacite n'a pas dit que le dieu des Semnons 
fut Mars; mais comme les Suèves s’appelaient 
Cyuvari, c’est-à-dire adorateurs de Ziu, il est 
probable qu’il s’agit bien de ce dieu-là. 

A côté de Mercure et de Mars, Tacite dis- 
tingue un troisième grand dieu qu’il identifie 
à Hercule, alors qu'il ne parle pas de Jupiter. 
Il est certain que le môme dieu germanique, 
Thor ou Donar, était assimilé tantôt à Jupiter, 
tantôt à Hercule. Thor, dans les Eddas, est 
un guerrier redoutable, tueur de monstres, 
qui a une taille, une vigueur, un appétit extra- 
ordinaire comme Hercule; son marteau divin, 
MioeUnlr, a du rappeler la massue du héros 
grec, qui lui-mème, d’ailleurs, est le fils de 
Zeus, le dieu tonnant. Il arriva une fois à 
Donar, malgré sa longue barbe rousse, de 
s’habiller en femme comme rHerculc grec; il 
est vrai que ce n’était pas pour obéir à un caprice 
d'Omphale, mais pour reprendre par ruse son 
marteau volé. 

Les documents latins du moyen âge attribuent 
généralement à Jupiter ce que les documents 
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gerifianiques attribuent à Thor. Le chêne de 
Jupiter est le Donares eih, que saint Roniface fit 
abattre à Geismar. Saxo qualifie de lapides ou 
mallei joviales (pierres ou marteaux de Jupiter) 
les haches polies que Fon regardait comme des 
«pierres de foudre» et que les Grecs, pour ce 
motif, appelaient céraunies; les Allemands les 
appellent encore «coins de Thor» (Donnerkeile) 
ety voient des talismans contre la foudre. Enfin, 
la plante dite Donnerbarl en Allemagne est 
notre Joubarbe (Jovis barba) \ on croyait (prelle 
préservait de la foudre les murs sur lesquels 
elle poussait spontanément. 

A côté de Meccure, d'Ilercule et de Mars, 
Tacite croit distinguer chez les Germains la 
déesse Isis [Gerni,^ IX). Une partie du grand 
peuple des Suèves offre, suivant lui, des 
sacrifices à cette divinité étrangère; il ajoute 
que la figure d'un vaisseau, qui en est le symbole, 
atteste que le culte est venu d'outre-mer. Tacite 
songe évidemment à la barque d^Isis^ que Ton 
offrait chaque année à la déesse dans le culte 
romain de celte divinité égyptienne. Des cou- 
tumes analogues se rencontrent au moyen âge 
germanique (XIL* siècle). Le peuple, dansant 
et chantant, suit 411 navire monté sur roues, qui 
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porte, dit un chroniqueur, «on ne sait (fuel 
malin génie ». L’hypothèse de rinlroduction dy 
(îult^ d’Isia en Germanie doit être laisse'e' à 
Tacite ; il s'agit d'une de ces promenades 
divines^ en char ou en bateau, comme on en 
trouve dans divers ()ays, par exemple dans le 
culte groco-romain de Cybèle. ( ne déesse de 
l’Abondance, adorée sur le bord de la mer, 
peut fort bien avoir pour attribut un bateau ou 
une rame, comme la Nehalennia germaniqiN» 
dont on a trouvé des autels sculptés près des 
bouches du Rhin. 

Tacite parle d'une autre divinité traînée 
dans un char (LV/v;/,. XL' : «.En une île de 
l’Océan est un bois sacré et, dans ce bois, un 
(diar couvert, destiné à la déesse. L<* prétriî 
seul a le droit d'y toucher,* il connaît le mo- 
ment où elle est présente dans le sanctuaire; 
elle pari, traînée par des génisses blanches; 
il la suit avec une vénération profonde. 
Ce sont alors des jours d'allégri sse ; (ï'est 
une fête pour tous les lieux (ju'elle daigne 
honorer de sa présence. Les guerres sont 
suspendues (/a’ccc de Dieu) ; toute arme est 
soigneusement écartée. C'est le seul temps 
pendant lequel les Barbares acceptent le repos 
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et cpla dure jusqu'à ce que la déesse, rassasiée 
du commerce des mortels, est ramenée à son 
temple •par le même, prêtre. Alors le char et 
le voile qui le couvre et, si on les croit, la 
divinité elle>méme sont baignés dans un lac 
solitaire. Des esclaves s'acquittent de cet office 
et, aussitôt après, ils sont précipités dans le 
lac. De là une religieuse terreur et une sainte 
ignorance sur cet objet superstitieux qu'on ne 
peut apercevoir sans périr. » 

Le tabou visuel, la promenade et le bain de 
• la déesse — rite servant à provoquer la pluie — 
sont des idées très répandues dans le monde 
antique. Le calendrier romain marque un bain 
de la Mère des Dieux (/«cr/Z/o Matris deûrn) au 
6® jour des calendes d’avril; Ovide nous montre 
un prêtre <(ui, vêtu d’une robe de pourpre, 
lave la déesse et les objets sacrés dans les 
eaux de l'Almon. 

^ Tacite a donné le nom de cette déesse du 
Schlesvig ; elle s’appelait Nerlhus ( « la souter- 
raine ») et l’historien romain l’identifie avec rai- 
soh à la Terre Mère, la Cybèle ou Mère des 
Dieux des Grecs d’Asie. La procession a le ca- 
ractère d'une fête agraire, destinée à sec;onder 
le réveil de la nature au printemps. On observe 
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eftcore én Allemagne des rites analogues; la 

divinité bienfaisante est représentée par des 
mannequins, le Roi et la Reine Mai, qMe Ton 
salue avec des danses et des chants. A Tépoque 
de Tacite, il est probable que la déesse était 
censée présente, mais qu'il y avait seulement, 
sur le char, un siège sans idole. Ceci rentrât 
dans un ordre de faits plus général. On connsi^ 
une pierre gravée de Mycènes <|ui représente 
une procession de femmes s'avançant vers un 
trône vide; le culte (^u trône, analogue à celui 
do l'arche sainte chez les Hébreux, a été mis en 
plein .: lumière pour la (irèce archaïque. On a 
montré que les accidents de terrain qualifiés de 
<c trônes » de divinités ou de héros, par exem- 
ple le rocher dit « trône de Rélops » près de 
Smyrne, n’étaient que d'anciens Iknix de culte, 
et Ton a ingénieusement retracé passage du 
trône naturel au trône artificiel, du trône im- 
mobile au trône mobile, sur lequel la divinité, 
li.xeuî par même qu’un lui rend, accom- 

pagne la tribu dans ses migrations. Hérodote, 
décrivant Tarinée de Xerxès au sortir de Sardest 

’ i' 

y signale un char traîné par huit chevaux blancs; 
ce charest vide, mais personne n’y doit monter, 
car c’est celui du maître des dieux. 
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La Freya germaniquevépouse d’Odin, et iden> 
Jifiée à Vénus dans le nom de vendredi (Fewe- 
ris dieSy Freytàg), n’est probablement qü'une 
déesse de la fécondité, dont la Nerthus de Ta- 
cite et sa prétendue Isis sont des désignations 
locales ou des épithètes. 

Tacite a mentionné encore quelques dieux de 
second ordre, par exemple dans un bois sacré 
du Waldgebirge (Germ.^ XLIIl^ : « Le soin du 
culte, dit-il, est remis à un prêtre en habit de 
femme. Ce culte s'adresse à des dieux qui, dans 
l'Ülympe romain, seraient Castor et Pollux. 
Point de statues, nulle trace d’une origine étran- 
gère; mais ce sont bien deux frères, tous deux 
jeunes, qu’on adore, » Diodore dit que « les 
OItes des bords de l’Océan » (entende/, les Ger- 
mains) vénèrent les Dioscures. Un couple di- 
vin analogue existait en Gaule; les images des 
Dioscures romains, associées a des dieux gau- 
lois, se voient sur un autel parisien du temps 
de Tibère. Le nom que Tacite donné aux Dios- 
cures germains, AlcLs^ est inexpliqué. ♦ 

On ne sait rien sur d’autres divinités germa- 
niques comme la Tanfana et la Baduhenna de 
Tacite, comme les nombreuses déesses^mères, 
aux noms barbares, que révèlent par centaines 
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les inscription^ do la vallée du Rhin. Ceux de 
ces noms où paraît la lettre h sont certainement 
germaniques et non celtiques; mais la concep- 
tion de ces déesses, généralement groupées par 
trois, paraît originaire de Gaule, où les fées 
jouaient un grand rùle, et iroii elles ont passé 
dans le folklore germanique. 

S’ils avaient peu d(î fées, les anciens Germains 
«voyaient hêaucoup aux sorcières. Tacite dit 
qu’ils attribuaient un caractère sacré aux femmes 
et qu’ils s’inspiraient de leurs avis. Cela n’im- 
plique pas, comme on Ta cru, une sorte de 
respect chevaleresque pour le sexe faible, mais 
l’idée, malheureusement trop répandue, que les 
femmes ont des dons naturels pour la prophétie 
et pour la magie, Velléda, qui souleva les 
Uataves contre les Romains en 70, est la plus 
célèbre des prophétesscs germaniques. Devenus 
chrétiens, les Germains continuèrent à écouter 
leurs sorcières; mais l’Inquisition leur enseigna 
à les brûler. Ce sont des dominicains allemands 
qui écriront le livre stupide intitulé Marteau 
des sorcières (1489; et c'est pour l’Allemagne 
surtout, contre les sorcières allemandes, que 
le pape Innocent IV lancera une bulle, allinna- 
tion solennelle et infaillible du pouvoir des 
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sorcières,* signal d'un carnage hideux qui, au 
cours de deux siècles, fit brûler vives plus, de 
ceiit mille innocentes. 

Suivant Tacite, les Germains croyaient in- 
digne de leurs dieux de leur élever des temples 
et des statues; ils se cotitenlaient de les adorer. 
Mais Tacite n'a rien dit du culte dos Germains 
pour les eaux, les montagnes, les rochers; il 
n^a fait (|u'indiquer en passant leur culte des 
arbres et des animaux, autrement important 
que leur panthéon. Les Germains étaient pro- 
fondément animistes. Toute la nature était 
peuplée de génies, elfes et trolls ; ceux des 
eaux sont les nixes, ceux des montagnes les 
géants et les nains. Le génie du Riesengebirge 
est le fameux géant Rubezahl. Les géants sont 
Jes architectes de constructions colossales; 
forteresses ou châteaux des dieux. Les nains 
{zwerge) sont d’habiles forgerons et fabriquent 
des armes divines ; leur chef est le forgeron 
Wieland, Comme les âmes errantes dans les 
airs sont assimilées aux vents et que les vents 
soufflent des montagnes, celles-ci sont de- 
venues le séjour des âmes; c’est dans l'une 
d’elles, le Kyffhâuser, que l’empereur Frédéric 
Barberousse est endormi et c’est là qu’il doit 
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se réveiller un jour. Ainsi s’expliquent les 
.sacrifices funéraires offerts sur les hauteurs, 
en dépit des prohibitions de TEglise. Le culte 
des sources et des fleuves était aussi développé 
qu'en Gaule ; on y jetait des offrandes et même, 
dit*on, des victimes humaines. Pour obtenir 
de la pluie^ on versait de l’eau, parfois sur 
une jeune fille nue ; c’est un rite de magie 
sympathique, origine, je crois, du mythe grec 
de Danaé. L’eau est peuplée d’esprits mâles 
et femelles, les nices, qui se présentent sous 
l'aspect de taureaux ou de chevaux et attirent 
méchamment les hommes dans les abimes. 
Le démon féminin de la mer est Ran^ dont 
l’époux est Aegir ; la mer qui entoure le 
monde a l’aspect d'un énorme dragon. Dans 
les forêts sacrées tout arbre a son génie, qui 
prend la forme d’un hibou, d’un vautour, d’un 
chat sauvage. L’esprit protecteur d’une famille 
habite un arbre près de sa demeure ; les dieux 
de l’Ëdda ont eux-mêmes leur arbre sacré et 
tutélaire, Yggdrasill. Qui abat un arbre tue 
un génie. Les animaux sacrés jouent un très 
grand rôle. Plutarque a parlé du taureau sur 
lequel juraient les Cimbres, Tacite de chevaux 
d’augure et de sangliers-enseignes ; d’autres 
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enseignes étaient surmontées de Serpents ou 
de dragons. Pour nuire à leurs sernblableSi 
bemnt^s et femmes pouvaient se transformer 
en serpents^ en loups et en ours. Leloup-garôti^ 
chez lés (iermains, est le pendant masciilii:]i 
de la sorcière ; en Norvège, on croit aussi à 
des ours-gnrous. Sorcières, géants et trolls, 
déguisés en corbeaux ou en corneilles, chevau- 
chent les nuées d’orage. Dans le sommeil ou 
lorsque la mort survient, Tâme sort de la 
bouche humaine sous la forme d’un serpent 
ou d’une souris ; comme revenant, elle prend 
la forme d’un quadrupède ou d’un oiseau. Les 
esprits des champs cultivés sont conçus sous 
l’aspect de loups, de taureaux, de chiens, de 
sangliers; on considère comme sacrés ceux de 
ces animaux qui, au moment de la récolte, 
sont pris avec les dernières gerbes où ils ont 
cherché asile. Ce sont là des croyances d’ordre 
totémique. Mais nous pouvons alléguer, du 
totémisme germanique, des indices encore plus 
probants que ceux-là. 

• Au commencement du Vlll® siècle, les papes 
(irégoire III et Zacharie recommandent à Bo- 
niface, l'apotre des Germains, de veiller à ce 
que les convertis s’abstiennent de manger des 
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uhevaux, des geais, des corneilles, des cigp- 
gnes, des castors et des lièvres. Manger du 
cheval est « un crime immonde et exécrable »,* 
ajoute Grégoire 111. Évidemment, les papes ne 
s’inquiètent pas de l’hygiène des Germains, 
mais de leur religion ; les viandes qu’ils pros- 
crivent sont celles d’animaux sacrés, qui étaient 
mangés rituellement. Or, nous savons que les 
Islandais, jusqu’à leur conversion (997), man- 
geaient du cheval « en de certaines occasions »; 
nous savons aussi que les (jermains sacrifiaient 
des chevaux, qu’ils plantaient les tètes de che- 
vaux sacrifiés sur des troncs d’arhre, que des 
chevaux blancs, exempts d(î tout travail, étaient 
nourris dans les bois sacrés comme animaux 
d’augure, qu’un cheval blanc passait pour ser- 
vir de monture au dieu dans les expéditions 
militaires des Germains. Tous les neuf ans, 
les Danois de Sélande immolaient des chevaux," 
des chiens et des coqs, (a^s sacrifices étaient 
suivis de repas sacrés, dont les victimes fai- 
saient les frais et <|ui avaient pour but de sanc- 
tifier les fidèles parla communion. Les Normands* 
chrétiens appelaient les Suédois « mangeurs de 
chevaux » ; les géants des légendes germaniques 
et les sorcières sont réputés hippophages. Ces 
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faits attestent, en Germanie, des survivances 
peu déguisées de totémisme; oc ne sont pas 
tes seûies. 

D'après Bède (vers 700), les premiers chefs 
des Anglo-Saxons s’appelaient Hengist et Horsa 
et descendaient d'Odin, auquel on sacrifiait des 
chevaux. Or, kenglst signifie « étalon » et horsa 
achevai» et Grimm a reconnu que, dans les 
listes de Bède, les autres rois mythiques ont 
des noms qui dérivent d’un nom anglo-saxon 
du cheval (vicg). Il semble donc que les 
vieilles généalogies remontant au dieu Odîn 
impliquent l’existence de clans ayant pour an- 
cêtre mythique un dieu-cheval, comme le \ 
Poséidon Hippios des Arcadiens : c’est là un 
indice manifeste de totémisme. 

César observe qu’il n’y a pas de druides en 
Germanie. Primitivement, le roi était aussi prê- 
tre et passait pour incarner la divinité. Quand 
la nature semblait irritée, on s'en prenait au 
roi, comme on dit encore aujourd’hui, en cas de 
disette ou de mévente, que « c’est la faute du 
gouvernement ». Un roi pouvait être tué pour 
incapacité magique et remplacé par un chef 
plus jeune. Tacite connaît déjà des prêtres en 
Germanie; iis semblent avoir été nommés à vie 
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et investis d’une autorité très haute. Le prêtre 

; préside aux assemblées populaires et, exécuteur 
de la volonté divine, prescrit les peines^afflic- 
lives. Il offre le sacrifice, dont le nom germa- 
nique, Opfet\ dérive du latin operari^ marque 
d’une influence romaine là où Ton s’attend le 
moins à la constater. Les premiers temples, 
remplaçant les bois sacrés, s’élevèrent en (îer- 
inanie peu de temps avant le triomphe du chris- 
tianisme. Alors aussi on y plaça des idoles. Dans 
la seconde moitié du IV® siècle, un historien 
grec raconte (prAthanaric, roi des Goths, vou- 
lant arrêter les progrês’de la religion nouvelle, 
fil promener rimage d’une divinité païenne sur 
un char. Grégoire de Tours fait dire à Clotilde, 
qui veut convertir Clovis : « Les dieux que vous 
adorez sont de pierre et de bois. » En 612 , à 
Bregenz, saint Colomban et saint (lalles virent 
trois images en bronze doré auxquelles le peuple 
oifraitdes sacrifices et qu’il considérait comme 
ses patrons ; à l'appel des saints apôtres, ces 
statues furent brisées à coups de pierres et leurs 
débrisjetésdarisle lac. Ce pouvaient être des sta- 
tues romaines; mais chez les Saxons, il existait 
certainement au siècle des statues de fabrica- 
tion indigène. Widekind de Gorvey raconte la 
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Vicloire des Saxons sur les Thuringiens'en 530 et 
parie, à propos de leur triomphe, détruis statues 
représentant Mars, Hercule, et Apollon. Au 
XI® siècle, Adam de Brème, décrivant le temple 
païen d'üpsal, y signale également trois images 
de Thor, de Wodan et de Fricco, l'époux de 
Freya. 

Les annales francpies de 772 racontent que 
Charlemagne, vainqueur des Saxons, détruisit 
un centre de leur culte, près de lleresbourg, 
qui s'appelait Ermensul. Un renseignement 
plus précis est donné par le chroni(|ueur Rudolf 
de Fulda : « Les Saxons, dit-il, vénèrent en 
plein air un tronc d’arbre de grande dimension, 
qu'ils appellent Irminsul, ce qui signifie : co- 
lonne du monde, colonne qui soutient tout. » 
Cette explication, qui attribue à irmin le sens 
d'« universel », parait bonne; le nom du roi 
des GolhSjErmanaric, est probablement iden- 
tique à irmin^riæ^ signifiant « le roi suprême ». 
II y a apparence qu'une relation s'était établie 
entre Virminsul et le dieu Mercure, soit à cause 
de l'analogie des noms (grec Hcnnès)\ soit, 
parce que le Mercure classique était quelque- 
fois vénéré sous forme de pilier. D'autre part, 
le Mercure germanique étant Odin, il faut 
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croire qi/Odin était figuré sous l’aspect* d^in 
pilier ou d’un tronc d’arbre qui supportait 
le monde. Nous trouvons une conceptioik atisi-" 
logué dans les Eddas : c’est le grand arbre 
cosmique, le frêne Yggdrasill. 

Dans le nord de l’Allemagne, vers la fin 
du moyen âge, il est question de « colonnes 
de Roland »; en Suède, il y a des « colonnes de 
Thor »; chez les Anglo-Saxons, des « colonnes 
d’Athelstane. » Ce sont là autant de variantes et 
de survivances des cultes de l’arbre et du pilier, 
que Ton a d’ailleurs signalés chez beaucoup de 
peuples, en Grèce comme en Gaule. 

Les rites funéraires des Germains, avec 
oblations aux morts, ressemblent à ceux de leurs 
voisins. Le domaine des âmes est tantôt sous 
terre, dans le royaume de Hel, fille de Loki, 
tantôt dans un pays du nord ou une île loin- 
taine, tantôt et plus souvent dans les airs. 
Les âmes des morts fréquentent surtout parmi 
les hommes au moment des grandes tempêtes 
de l’automne ; il faut alors les apaiser par des 
^ rites que FEglise a christianisés en instituant 
le Jour des morts. Aujourd’hui encore, même 
en France, on appelle vent des morts celui qui 
souffle dans les premiers jours de novembre 
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et fait tourbillonner les feuilles mortes. L'Églisè 
défendit de célébrer ces rites par des mascarades 
où Ton revêtait des peaux d’animaux, autre 
indice d’une survivance totémique. 

Eû 872, le gain d’une seule bataille fît du Da« 
nois Harald Harfagri le maître de la Norvège. 
Bon nombre de petits chefs de ce pays se 
réfugièrent en Islande, qui devint un foyer du 
vieil esprit germanique et resta indépendante 
jusqu’au XIIl*' siècle. De 900 h 1250 environ', 
des relations actives existèrent entre la Norvège 
et l’Islande. Vers l’an 1000, le roi Olaf Trygg- 
vason, qui avait converti la Norvège au christia- 
nisme, envoya prêcher l’Evangile en Islande. 
Le missionnaire réussit; mais les Lslandais n’en 
demeurèrent pas moins attachés à leurs tra- 
ditions. La poésie des Scaldes, née en Norvège, 
fleurit en Islande plus longtemps et avec plus 
d’éclat qu’ailleurs. Une prose classique naquit 
à côté de la poésie nationale ; ce fut l’origine 
de la littérature norroise, qui a iini par exercer, 
^e nos jours, une grande influence sur les 
littératures de l’Europe. 

Ce qui reste de la poésie des Scaldes se com-* 
pose surtout de poèmes à l’éloge des princes'vi- 
kings, ces rois des mers du nord. Cette poésie de 
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ipour^st loin d’èlre simple. Un des procédésles 
plus fréquenls, dit consiste à fépéter 

deux ou trois fois la même chose sous une 
forme com|)li(|uéc. Les Scaldes donnaiei^pu 
dieu Odin 115 épithètes; il est le patron||aes 
poètc^s, auxquels il communique le nectar divin, 
le met, qu'il a volé, sous la forme d’un serpent, 
à la (ille d’un géant. Quoique rallinée, la poésie 
des Scaldes conserve des marques de son 
origine magique; le lied^ comme le carmen 
romain, a été d'abord une incantation. Les pre- 
miers caractères usités en St^andinavie, les 
runes, écriture créée vers l'an 200 sur le bas 
Danube et dont on attribue l'invention à Odin, 
ont servi longtemps de grimoire magique et 
sont encore em[>loyés sur des talismans. 

Voi<îi ce (|irori enseigne couramment au su- 
jet de TEdda, dont la littérature des Scaldes 
est inséparable. Au XI L* siècle, lorsque le chris- 
tianisme triompha en (in en Islande, Sœmund 
Sigfusson re<*uei[lil les chants qui servaient de 
théologie cl de lilléraliire aux ancêtres païens 
de son [Kniple. Sœmund était un prêtre, qui 
mourut en 1133. Il ap[)ela son recueil VEdda, ce 
qui signifie Vaïeule, cotiinie si le tout avait été 
raconté par une grand’iiière. Au siècle suivant, 
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Texemple dé Sœmiind fut suivi par Snorri Stur- 
lesony> auteur d'une Edda en prose qui est à la 
fois le commentaire de la première Edda et le 
recDeil de la science poétique des Scaldes, au- 
teiM des Sagas. 

Tout cela doit être révisé. D'abord, FEdda en 
vers, qui aurait été écrite par Sœmund vers 
1130, n’a été découverte qu’en 1643 par l’évèque 
Brynjolf Svenisson, qui l’attribua à Sœmund^ 
sans autre raison que le grand savoir dont la 
tradition faisait honneur à ce prêtre. L’Edda en 
prose avait été découverte en 1628 ; pour celle- 
là, le titre d’Edda était certain ; il était certain 
aussi qu’elle était l’œuvre de Snorri Stiirleson, 
mort en 1241. Mais tout ce qu’on croyait sa- 
voir de TEdda poétique est, comme Ta montré 
S. Bugge, entaché d’erreur. Voici pourquoi. 

Les savants islandais du XVID siècle s'occu- 
paient beaucoup des ouvrages de Snorri, au- 
quel son école avait donné le nom d’Edda, 
signifiant poétique. Or, dans l’Edda en prose, 
Spnt cités des fragments dé poèmes que l’on 
retrouva en 1643, avec bien d autres, dans le 
manuscrit 2365 de la bibliothèque de Copen- 
hague. Alors on publia ces poèmes sous le litre 
à* Edda Sœmundi^ en croyant qu’Edda signifiait 
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Vdïeule. li y a là un, double malentendu, car 
une collection de poèmes n"est pas^une poétique^ 
et rattribution du recueil à Sœmund reste une 
hypothèse tout à fait gratuite. 

Aucun des poèmes de PEdda n'a été misipar 
écrit avant 1250: aucun ne parait plus ancien 
que les environs de Tan 900. C'est la poésie des 
Vikings, non celle des anciens Germains, Et 
comme les Yikings avaient des relations de 
toute sorte avec la F' rance, la Grande Bretagne, 
rirlande, il est possible qu*on y trouve des élé- 
ments empruntés à des civilisations voisines et 
même aux traditions classiques, conservées sur- 
tout dans les couvents irlandais. 

F^aut-il conclure de là, comme on a osé le 
faire, que l’étude de la mythologie germanique 
doive faire abstraction de TEdda? Certainement 
non ; mais il faut user de prudence . Ce n'est pas 
le début de la mythologie germanique, ce n'en 
est pas non plus l'apogée : c'est de la mythologie 
Scandinave. On peut la comparer à l’art des 
Vikings, qui reste le produit le plus parfait des 
arts germaniques, malgré les motifs gréco^ro- 
mains qu’on y a pu signaler. 

Parmi les chants dont se compose l’Edda, les 
plus importants célèbrent la gloire et les 
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exploits du dieu Odin. L’un de ces chants^ la 
Voluspa, mis dans la bouche d’une prophétessey 
renferme une véritable cosmogonie \ Au com- 
mencement était le chaos, entre la région du 
feu 0t celle des ténèbres. Muspillhèim et 
{^lifflheim. Le givre qui sort du NilOheiin est 
fécondé par les étincelles jaillies du Muspill- 
heim et ainsi naît le géant Imir, père des géants 
inaKaisants. La gelée fondante donne naissance 
à une vache divine ,* elle lèche, pour se nourrir,, 
la neige dans les creux des rochers et quatre 
fleuves de lait coulent de ses mamelles. Le pre-, 
mier jour, elle découvre sous la neige une che- 
velure, le second jour une tête, le troisième un 
corps; ce fut le dieu Bure. Les petits-fils de Bure 
sont Odin, Vili etVc,les dieux de Tâge nouveau. 

Odin est un cavalier rapide comme Téçlair; il, 
s’avance, escorté de deux loups, précédé de 
deux corbeaux. Actif et bienfaisant, il attaque 
Imir et le tue. Le cadavre dépecé du géant; 
forme le monde; la terre est sa chair, la mer 
est son sang, les pierres sont ses os, la voûte du 
ciel est son crâne. Mais la victoire dns dieux 
n’est pas complète. Un des (ils d'imir, Bergel- 

t. Hcinrîch, Histoire de la littérature allemande, l. I, p. 7 en: 
{t*expoftéqut buit ei»t emprunté presque textuellement û Hetitrtch). 
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mer, a échappé. En même temps, les vers» qui 
rongeaient la chair dlmir ont donné naissance 
à la race des nains cachés dans les cavernes^ 
gardiens des trésors enfouis. Les dieux se dé- 
cident à peupler la terre. Ils déracinent un 
frêne et un aulne. Du frêne et de Taulne sort 
le premier couple humain. 

Satisfait de son œuvre, Odin se retire dans la 
sainte cité d’Asgard, où il règne avec les Ases 
ses enfants. Auprès de lui siègent Thor, le 
dieu du tonnerre, et Freyr, le dieu de Tabon- 
dance, qui formentavec lui une triade. D'autres 
dieux peuplent sa cour : Tyr, le dieu de la 
guerre; Manni, le dieu de la lune; Sunna, la 
déesse du soleil; Freya, la Vénus Scandinave. 

Mais la race de Bergelmer s est multipliée et 
les géants ont des intelligences à la cour d'Odin. 
Le dieu Loki conspire avec eux la perte des 
Ases. Il faut que le plus vigilant des dieux, 
Heimdall, soit toujours debout sur Taroen-ciel, 
un clairon à la main, prêt à appeler les Ases 
au combat. Il ne dort pas plus qu'un oiseau et 
entend Therbe croître dans les vallées. 

Sous le grand frêne Yggdrasill, dont le tronc 
forme Taxe du monde, habitent trois vierges, 
gardiennes des destins, les iVornes. Elles ont 
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prédit que la puissance des Ases est attachée à 
la. vie de Dalder, le plus beau des fils d’Odin. La 
mère du jeune dieu, Frigga, rassemble les quatre 
éléments et leur fait jurer d'épargner son fils. 
Une seule plante, le gui, a été oubliée et n'a pas 
prit part au serment. Le traître Loki la cueille 
et la place dans les mains d'un frère de Balder, 
Boeder, qui est aveugle. Cependant les dieux 
réunis éprouvent l'invulnérabilité de Balder; 
Boeder s'avance, frappe à son tour, et Balder 
est tué. Il descend chez Bêla, la sombre déesse 
delà mort. Les dieux tentent de le racheter; 
mais Bêla veut pour rançon une larme de 
chaque créature. Les dieux, les hommes, les 
pierres elles-mêmes, tout a pleuré pour Balder, 
sauf une cruelle fille des géants qui ne veut 
pas donner une larme, et Bêla garde sa proie. 

Les destins doivent donc s'accomplir. Les 
géants envahissent Âsgard et massacrent les 
dieux. Un immense incendie dévore le monde 
et anéantit la race des hommes. Les géants 
triomphent : c'est la catastrophe que la pro- 
phétesse appelle le Crépuscule des dieux 
( Goetterdaemmerung) ^ . 

1. Ce titre a été donné par Wagner à un drame lyrique dont 
le sujet est tout différent. 
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Mais une puissance mystérieuse rétablit 
Tordre. Une terre nouvelle sort du i^éin des 
flots, belle et verdoyante. Les dieux ressus- 
citent, et Balder avec eux. Ils se réunissent 
dans des banquets sans fin, où ils parlent de 
leurs combats et méditent les oracles du dieu 
suprême. Ainsi tout finit ou tout continue pour 
le mieux. 

Balder, dont la résurrection assure le bonheur 
du monde, fait penser à Jésus, mais peut être 
une conception indépendante; quant aux autres 
personnages, ce sont bien des guerriers 
marqués à la dure empreinte des Vikings.Odin 
lui-même, le père des sages Conseils, est avant 
tout un di(ui de la guerre. A sa suite marche 
uné troupe de déesses belliqueuses, les Wal- 
kyries, dont la mission est de choisir les 
guerriers qui tombent dans les batailles et qui 
seront admis au banquet des dieux dans le palais 
de la Walhalla. Mourir dans son lit est une 
honte pour un guerrier. Voilà des idées bien* 
peu chrétiennes. 

Cette mythologie scandioàve a quelques points 
communs avec le fonds germanique que nous 
connaissons par des te.xtes antérieurs. Des 
noms, d'abord : Odin, Tyr, Thor, Freya; peut- 
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être aussi la conception d'YggJrasîtl, qui res- 
semble à rirminsul des Saxons. Enfin l’idée que 
le monde doit périr par le feu se retrouve dans 
la mythologie celtique; ce peut donc être un 
emprunt fait anciennement par les Germains 
aux Celtes. Le reste est tout à fait isolé, et Ton a 
de bonnes raisons de croire aujourd’hui que la 
Bible, les traditions chrétiennes apocryphes, leé 
mythes celtiques et même l’interprétation naïve 
de monuments figurés, comme les croix sculptées 
du nord-ouest de l’Angleterre, y ont contribué 
pour une grande part. Toutefois, on a été trop 
loin dans cette voie. Biigge exagère sans doute 
quand il reconnaît le Lucifer chrétien dans 
Loki, Achille et Jésus dans Balder, Longinus 
(le soldat romain aveugle de la légende chré- 
tienne) dans l’aveugle Boeder, enfin dans la 
Voluspa tout entière un écho de l’apocalypse 
de saint Jean. Les slivants Scandinaves du 
XIX* siècle ont cédé à une sorte de chauvi- 
nisme à rebours. Alors que leur pays peut se 
vanter d’une civilisation originale, des plus 
belles pierres polies, des plus belles épées de 
bronze, des incomparables décors de l’art des 
Vikings, ils ont cru devoir chercher dans le 
sud de l’Europe l’origine et comme les titres 
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de noblesse de toutes les admirables manifes- 
tations ^du génie nordique. C'est pourtant bien 
assez que ce génie ait été étouffé par une, reli- * 
gion mi^orientale^ mi-romaine, dont il a gardé 
les éléments orientaux après s’ètre débarrassé, 
parla Réforme, des éléments romains. Laissons* 
lui l'honneur d'avoir donné au monde les con- 
ceptions eschyléennes de la Voluspa, auxquelles 
rien n’est comparable, avant Dante, dans le 
moyen âge occidental. 

Des vieux poèmes germaniques recueillis par 
Charlemagne, pas une ligne n’est venue jus- 
qu'à nous; mais il nous reste des compositions 
qui, bien^que de rédaction postérieure, mettent 
en œuvre des éléments assez anciens. La pre- 
mière en date est le Beoivulf anglo-saxon 
(X* siècle), récit de la lutte entreprise par le 
héros gothique Beowulf contre le démon des 
eaux Grendel, qui a enlevé et dévoré trente 
compagnons du roi de Danemark. Grendel est 
vaincu; puis Beowulf attaque un dragon, gar- 
dien de trésors dans une caverne, et meurt 
d'une blessure reçue par lui en tuant le monstre. , 
« Un souffle d’air frais et matinal » traverse ce 
poème d'une austère simplicité. Nous trouvons 
ensuite, au début du XI ID siècle, les épopées 
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proprement 'germaniques, mise en œuvre, mMée 
d'éléments chrétiens, de six cycles épiques • 
celui de Siegfried, qui combat un dragon, dé- 
livre Grimhiid et meurt à la fleur de Tâge; celui 
de Dietrich de Berne, qui est le roi des Goths 
Théodoric; celui d’Etzel, qui est le roi des 
Huns Attila; celui de Hettel, le roi des Hege- 
lings, et de sa fille Gudrun ; enfin, le cycle 
lombard du roi Rother. Les trois premiers 
cycles ont formé le poème des Nibelungen, le 
cinquième celui de Gudrun. Quant aux belles 
histoires de Parzival et de son fils Lbhengrin, 
le chevalier du cygne, devenues si populaires 
grâce à Wagner, j’ai déjà dit qu’elles ne 
sont pas germaniques d’origine. Aussi bien, 
Messieurs, est-il temps de m’arrêter dans 
cette revue rapide, où je crains d’avoir accumulé 
trop de noms et trop de faits .sans leur donner le 
relief nécessaire, 11 vous en restera, j’espère, 
cette double impression, d^abord que le fonds 
de la mythologie germanique est original, puis 
qu’elieh’acessé,depuis les tempslesplus anciens 
jusqu'à Wagner, de subir l’influence des idées 
celtiques. A ce titre, elle devient pour nous plus 
intéressante encore, comme un prolongement 
de notre mythologie nationale au delà du Rhin. 





LE SVASTIKA 

PAK 

M. I.. i.E MILLOÜÉ 


Tous vous connaissez, ccrlainement, ce signe 
ou ce symbole, (|ue l’on nomme Croix gammée, 
parce que ses quatre brandies rappellent des 
gammas soudés entre eux, (’roLt pnttée, ou 
Croix à crocheix, et presque unanimement 
maintenant de son nom indien de SmxUka, 

Ce signe se présente à nous sous deux 
formes et entre lesquelles quelques ar- 
chéologues prétendent établir une différence de 
signification de toute première importance : le 
premier étant un symbole de bon augure, de 
bonheur, le second, au contraire, étant l'attri- 
*but des puissances malfaisantes. 

Quoi qu’il en soit de ces diverses interpréta- 
tions' — qué nous discuterons tout à l’heure — 
un fait particulièrement intéressant se rattache 
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à "ce symbole : son antiquité indiscutable et son 
; uriiversalité. 

rsous le rencontrons, en^^iilïet', des les fem|>s 
préhistoriques, sur des poteries d’abord, puis 
sur des objets de bronze et de fer — pointes de 
lances entre autres — puis, plus tard, sur des 
autels, des monuments funt^raires, des vases 
incisés ou peints, des vêtements, des images 
divines, des monnaies. 

11 est utiiversel puisque, à toutes les époques, 
et de nos jours enc’ore on le rencontre sur toute 
retendue de notre globe, du Japon à TAmé- 
riqiie, ù rexclusion toutefois de l’Océanie, où 
jusqu’à présent on ne Ta pas signalé. 

Depuis lontemps archéologues et linguistes 
’se sont évertués à définir le sens et le lieu d’o- 
^Irigine de ce symbole à la fois si simple et si 
‘vcaractéristique. Marque de potier, ou de proprié- 
taire, disent l(‘s uns; symbole solaire ou lunaire, 
ou bien encore delà ilivinité suprême innom- 
mée, disent les autres; suivant d'autres, enfin, 

" simple coïm idencc admissible j)our un signe 
j^iussi primitif, ou sujet d'ornemenlalion propagé 
par le commorce international, beaucoup plus 
. actif tpi’on ne le croit gOAiéralpnient^ ;;jême aux 
ijemps prébisloritjues. 
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Parmi ces explications, il en est qui ne se 
tiennent pas debout : celles de la marque de 
potier — bien que ce soit sur des poteries 
que Pon relève les plus anciens svastikas — ou 
d'une marque de propriétaire, car on ne pour- 
rait s'expliquer là propagation universelle d'une 
marque de fabrique, et moins encore d'une 
marque individuelle. 

Plus rationnelle serait l'opinion d’un décor 
ornemental; car, d’un côté, nous trouvons des 
svastikas stylisés susceptibles d%>tre considérés 
comme ornements, ^ ^ P i r* C 
l’autre nous savons J ' cJd pri que 

le Svastika a été le point de départ de Torne- 
inentation si connue que l’on nomme grecque ou 
méandre. 

Mais si celte explication répond à la présence 
du svastika sur des vases ou des objets de luxe, 
elle n’a plus de base rationnelle quand il s’agit 
de monnaies, de monuments funéraires ou 
d’images de divinités. 

Il y a là, évidemment, un tout autre ordr^ 
d’idées ; une valeur toute différente se rattache 
-dans ce cas à ce symbole. Malheureusement les 
auteurs de l'antiquité, sauf les Indiens, ont to- 
talement oublié de nous renseigner sur le sens 
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qti'îls y attachaient, ainsi que sur la voie ^par 
laquelle il leur était parvenu, et nous nous 
trouvons en face de deux problèmes à résoudre : 
le sens probable du Svastika dans la nuit des 
temps et son lieu d’origine. 

Avant de rechercher son serfs primitif et tra- 
ditionnel, je crois plus pratique de déterminer 
son habitat, bien entendu dans les limites très 
larges que nous permettent les données ac- 
tuelles. 

Le Svastik.a, nous Lavons dit tout à l’heure, 
se rencontre partout, dans l’antiquité ou actuel- 
lement, sauf en Océanie; mais il est incontes- 
table qu’on ne peut pas lui supposer partout une 
génération spontanée et qu’il a dù certainement 
être un objet d’exportation. Opérons donc par 
élimination. 

En Chine, on ne le trouve sur aucun monu- 
ment — il est vr^i qu’ils sont rares — antérieur 
au V® siècle de notre ère, c’est-à-dire à l’implan- 
tation définitive du bouddhisme dans ce pays. 
Nous avons donc une certitude absolue qu’il n y 
a été introduit que tardivement par les mission- 
naires bouddhistes qui l’ont apporté de LInde 
évec leurs dogmes et leurs cérémonies, 

U an est de même au Japon où il ne parait 
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qu^au VI* siècle, également après Timpatronisa- 
tion officielle du bouddhisme (552 de notre ère). 
Nous n’avons donc pas a nous occuper de ces 
deux pays. 

Dans son livre intitulé Le Svastika^ le profes- 
seur Thomas Wilson signale la présence de 
plusieurs svastikas, plus ou moins stylisés, dé- 
couverts dans les mounds ou tumuli du Ten- 
nessee, de l'Ohio et de l’Arkansas, qu’il croit 
antérieurs à l’arrivée des Européens, c'est-à- 
dire appartenant à la préhistoire américaine. 
Mais nous savons combien il est difficile d’éta- 
blir la préhistoire américaine. Il y a cent ans à 
peine que les usages et les pratiques préhisto- 
riques relevées en Europe étaient encore cou- 
rantes chez la plupart des tribus, et nous savons, 
d’un autre côté, que par des voies encore incon* 
nues, mais très probables, l'Amérique a été dès 
longtemps en relation avec l'Asie orientale. Il y a 
donc tout lieu de supposer que le svastika y a été 
d’importation chinoise ou japonaise antérieure- 
ment à la découverte de Christophe Colomb. 

Notre aire se resserre et nous ne spmmes plus 
en présence que de l’ancien monde, que nous 
pouvons dire classique, Asie occidentale, Eu- 
rope et- Afrique. 
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Ot, d’après les travaux récents deâ.'iÈPchéo- 
{ogues les . plus compétents lé Svastika est in- , 
connu, ou ne parait qu'accidentellement dans 
toute la région sémitique. Dans l’Egypte an- 
cienne, ôn ne le rencontre qu’à une période 
relativement récente, sur des vases grecs. 11 
manque également en Chaldée, en Babylonîe, 
en Assyrie et en Phénicie. Cependant on a 
trouvés Chypre une statuette en plomb d'Astarté, 
de style phénicien, qui porte sur le ventre un 
Svastika, et beaucoup d’auteurs supposent que 
les Phéniciens ont été, comme marchands, les 
propagateurs dans la région méditerranéenne 
du Svastika figuré sur des objets provenant 
du Caucase et de l’Asie Mineure. 

C’est donc en Europe et dans l’Inde que nous 
pouvons fixer l’habitat du Svastika ; mais jusqu’à 
présent il est impossible de préciser son lieu 
d’origine, qui semblerait <levoir être placée 
dans la région du Caucase, d'après les dé- 
couvértes de M. Chantre <nii l'a rencontré en 
abondance dans la Cappadoce et l’Arménie* 
Üne monnaie hétéenne est frappée du Svastika. 

En Asie Mineure, dans la Troade, les fouilles 
de M. Schlieinaiin à Hissariik l'ont signalé en 
quantité sur des vases de terre cuite très gros- 
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sièi^e ^tt|[|ombre de fusaïoles où il est très soù* 
vent asBQcié aoit avec la croix simple^ soit avec 
des disques ou cercles et quelquefois pourvu 
de trois points à chacun de ses crochets. Ce fait 
m'avait assez frappé lorsque j'ai visité la Collec- 
tion Schliemann à Berlin en 1881 pour qu'à mon 
retour j*aie fait à ce sujet une communication 
à la Société d' Anthropologie de Lyon. 

On le trouve en abondance en Grèce où, 
selon Schliemann et Goblet d’Alviella, il aurait 
été importé de la Troade et en premier lieu à 
Mycènes^ puis aurait passé dans les Iles de 
Chypre, Crête, Rhodes, Mélos. Là il figure sur- 
tout sur des poteries et des vases de diverses 
époques, mais aussi sur des agrafes et des fi- 
bules de bronze, sous ses deux formes dextre 
et sénestre, quelquefois associé à des disques 
et à des croix grecques, souvent aussi sous des 
formes stylisées. Il disparait en partie ou se fait 
rare vers le VI® siècle avant notre ère pour faire 
place à une ornementation plus compliquée en 
se transformant en méandre ou grecque^ et 
réparait bientôt après sur les monnaies des dif- 
férentes villes de la Grèce où il est le plus souvent 
associé à des symboles solaires ou à des divi- 
nités de l'ordre lumineux, Apollon, Dionysos, 
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Héraklès, Hermès. Ce fait a une importânce 
considérable au point de vue de la détermination 
^u sens probable de notre symbole et nous^ 
aurons à y revenir tout à Theure. 

En Italie, le Svastika se rencontre surtout 
dans les terramares de TÉtrurie, principalement 
sur des poteries, quelquefois sur des objets de 
bronze et enfin, fait caractéristique, sur des 
-urnes funéraires en argile, affectant la forme 
d’une cabane, telle que devaient être les habi- 
tations à cette époque. Il manque dans le reste 
de la péninsule, mais se retrouve sur des mon- 
naies de Syracuse, importé sans doute par les 
Phéniciens ou plutôt encore par les Grecs. 

De la fin du II® siècle au VP siècle de notre ère 
le Svastika se montre dans les Catacombes de 
Rome, soit que les premiers chrétiens, en 
grande partie originaires de Grèce et d’Asie Mi- 
neure, lui attribuassent le même sens mystique 
qu’à la croix normale, soit qu’en ces temps 
de persécutions ils voulussent déguiser sous 
cette forme le signe de leur croyance. C’est 
également à cette époque qu'il fait son appari- 
tion en Égypte sur des étoffes et objets de tout 
genre, où il voisine avec la croix normale et avec 
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la croix ànsée, ainsi que vous pouvez le voir ici 
même dans notre collection des fouilles d'An- 
tinoé. 

En Suisse on l’a trouvé assez fréquemment 
dans les habitations lacustres, ou palafittes, avéd 
des objets de la fin de l’époque de la pierre jpoliô 
et du premier âge du bronze, qui parait avoir 
été le début de la domestication des animaux et 
de la culture des céréales. 

On le signale en Russie, entre autres comme 
ornement de la robe du dieu Perkun ; en Ger- 
manie, en Scandinavie, gravé sur des rochers;, 
en Angleterre, où on l’a trouvé entre autres, èur 
un autel votif .dédié'à Jupiter, gravé aii-desstis 
des trois lettres I, O. M. ; en Ecosse, où lifilfem- 
ment le Svastika sénestre a été découvert inscrit 
dans le disquè solaire sur une pierre céllique. 

Mais c'est surtout en Gaule qu'il est intéres- 
sant pour nous, bien qu'il ne semble pas avoir 
été fréquent à l’époque préhistorique, je n’en 
connais pas d’exemple sûr les monuments mé- 
galithiques. Par contre les palafittes du lac du 
Bourget nous Pont révélé, empreint sur des 
plaques d'argile, revêtements de huttes ou ca^ 
banes et nous ont même fourni un moule ou 
matrice de Svastika devant avoir servi à faire ces 
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empreintes. Les fouilles méthodiques elTectuées 
sur ce point ont mis au jour des instruments de 
la fin de la période néolithique et du premier 
âge du bronze, des fragments d'étoffes tissées 
et des graines et des ossements prouvant la 
pratique de ragriculture et de la domestica- 
tion des animaux, entre autres le mouton et le 
bœuf. 

A Tépoque gallo-romaine il se rencontre sur 
des monnaies et sur des monuments, tels par 
exemple que Tautel votif du Musée de Toulouse. 

Jusqu'ici nous avons suivi l'expan- 
sion du Svastika en Occident, il nous 
faut maintenant retoi|rner sur nos 
pas, vers l’Orient où nous avons l’ha- 
bitat le plus important du Svastika, 
où il a reçu le nom sous lequel nous 
le connaissons, rinde,et où nous trou- 
vons ja première explication de son sens. 

Actuellement encore c’est par excellence le 
symbole sacré des Jainas et des Bouddhistes. 
Il orne le socle ou la poitrine des images de 
Suparçva, le ?• des 24 Tirthamkaras des Jainas, 
et chez les Bouddhistes son rôle est encore plus 
considérable. Il figure sur la poitrine des Boud« 
dhas, particulièrement d'Amitâbha et orne les 
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scories de leurs images. Svastika et Sauvaslika — 



il semble qu'on les emploie indifféremment 
sont avec le Nandyavarta, dérivé 
stylisé du Svastika ressemblant à 
une grecque, la roue, le Triçula 
et le lotus les principaux des 
80 signes de bon augure qui dé- 
corent les pieds du Bouddha Câkya-Mouni, 
ceux que Ton rencontre toujours alors même 
que certains autres seraient omis ou chan- 
gés.’ Svastikas ou Sauvastikas se montrent 
aussi sculptés ou gravés sur les temples et les 
tumuli funéraires ou commémoratifs^ sur les 
pierres ornementales des portiques des tumuli 
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OU votives où j[|s ySisioent avec 1 î^ rQtuè^« placés y 
au-dessus ou au-dessous de cette dern^re *£[-. 
gure; enfin l’un ou l’autre se voit, sur des mo- 
numents, posé sur le lotus comme, s’il irems 
plaçait rimage du Bouddha lui-même. 

Ils se voient aussi sur des monnaies, mate â 
une époque tardive, environ vers le I®** siècle 
avant notre ère. 

De ce fait que le Svastika n’apparaît chez l^s 
Jainas et les Bouddhistes qu’à une époque re- 
lativement récente, vers le III* siècle avant notre 
ère, et plus spécialement à partir du règne 
d’Açoka, et qu’on né l’a découvert sur aucun 
monument plus ancien, quelques auteurs pnt 
Tbru pouvoir conclure qu’il n’avait été introduit 
dans rinde que par les Grecs, à la suite de 
la conquête d’Alexandre et de la fondation du 
‘ royaume de Bactriane. 

Cet argument ne me paraît pas devoir être 
pris en considération, car nous savons qu’il, 
n’existe, du moins jusqu'à présent, aucun mo-, 
nunient antérieur au III® siècle, soit que les, 
Hindous d’alors ne connaissaient ni l’archi- 
tecture ni la sculpture, soit, ce qui est beaucoup 
plus probable, qu'ils ne se servaient que de, 
matériaux facilement destructibles, briques 
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Séobé^s a|f goleil et bois. D'Üti ap|re côté; le 
gramitittirien Panini, qui vivait au IV® siècle 
avant nôtre ère, mentionne le terme Svastika, 
preuve évidente que ce mot, et la chose qu’il 
représentait^ existait dans l’Inde antérieure- 
ment è son époque. 

, Un fait curieux c’est que le Svastika ne se 
rencontre pas chez les Perses, nation sœur des 
lilindpus, ou du moins n’apparait que tardive- 
jnent et rarement sur des monnaies sassanides. 

Deux explications sont possibles. Ou bien la/ 
branche iranienne se serait séparée du tronc 
indo-européen avant l’adoption de ce symbole 
et serait restée en dehors de sa zone de propa- 
gation, ou bien encore, et je crois que c’est 
l’hypothèse la plus plausible, les Perses auraient 
renoncé à ce symbole pour les mêmes raisons 
d'antagonisme et peut-être de haine qui leur 
ont fait changer en démons les dieux des Aryas. 

Nous nous trouvons donc en présence de 
deux zones nettement définies : d’une part la 
zone sémitique où le Svastika est inconnu, de 
l’dutre la zone indo«européenae où il se mani* 
feste comme le symbole universel des diverses 
nations qui en sont issues. Reste à déterminer 
son point d’origine et son mode de propa^^ation/ 
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permettrai une simple hypothèse qui paraîtra 
peut-être bien audacieuse. 

L'apparition du Svastika coïncide, dans nos 
contrées au moins, avec celle du bronze; n’y 
aurait-il pas lieu de supposer une connexité 
intime entre ces deux événements, c’est-à 
dire que les importateurs du bronze ont été 
aussi ceux du Svastika, importateurs qui ont 
été peut-être plus marchands que conquérants. 
Or le bronze, alliage de cuivre et d’étain^ 
a du s’inventer dans les régions où Tétain 
est le plus abondant, le plus facile à se procu- 
rer. La patrie du bronze ne serait-elle pas 
aussi celle du Svastika, qui décore d’ailleurs 
certaines armes de cette époque ? Mais pour la 
trouver, il faut aller la chercher bien loin, dans 
l’Asie Méridionale. La forme,' du reste, des 
premières épées de bronze rappelle quant à 
la disposition de la poignée celle qui est en 
usage de nos jours encore dans l’Inde, et son 
peu de longueur exige pour la tenir la main 
effilée des peuples de l’Extrême Orient. 

* Nous avons maintenant à nous occuper d’une 
dernière question, et non la moins importante, 
celle du sens probable du Svastika. Nos classi- 
ques sont muets sur ce point. Nous devons 
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écartër tout d’abord les hypothèses de marcfue 
de potier ou de propriétaire incompatibles 
avec la grande extension du signe en question, 
de môme que celle de pur ornement ; la présencti 
du Svastika sur des monnaies et son association., 
ave<^ des images de divinités, Apollon, Zeus, 
Héraclès, Hermès, etc., les rendent inadmis- 
isihles Par contre cette association du Svastika 
avec des divinités prouve qu’il, a partout été 
revêtu d’un caractère divin, et, en effet, le peu 
que nous en savons lui donne une signification 
de bon augure, de prospérité et de fécondité. 
Nous allons chercher quelles causes on peut at- 
lribu(U‘ à ce l’ait; mais pour c.ela, il nous i’aut 
négliger un instant les classiques et faire une 
iiu'ursion dans l’Inde qui, en dépit des pré- 
ventions, peut-être iiijustiliées, contre Tanliquilé 
de ses traditions, est la seule contrée où nous 
trouvions une explication ou une leiilalive d’ex- 
plication de ce symbole. 

Les bràhiiianes prélciideiil qu'il représente 
les deux aranis^ les mères d'AgNt\ d’où jadis on 
extrayait le leu par friction, et en font le symbole, 
on pourrait dire le substitut d'Agni, le leu, le 
plus ancien, le plus grand des dieux védiques. 
Les deux barres verticales et horizontales repré- 
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senteraient les arants^ c est-à-dirc deux mor- 
ceaux de bois disposés eu croix, au centre des- 
quels * venait s'insérer le pramaniha , béton 
apointé qui, par un mouvement de rotation 
rapide imprimé soit par les mains, soit au moyen 
d'un archet, échaufTait le bois des aranis et en 
faisait jaillir l'étincelle. Les crochets du Svastika 
seraient les chevilles ou les clous qui fixaient 
rinstrument par terre. 

Nous n'insisterons pas sur cc^lte définition, 
au moins suspecte, car on ne voit pas lu nécessité 
de deux bûches en croix alors qu’il suilit d'tme 
simple planchette de bois sec percée d'une 
cîavité où puisse s'insérer le foret rotatif; mais 
il nous faut retenir raltribution de ce symbole 
à Agni, d’abord, puis par la suite à Indra, Vi- 
chnou, divinités bienveillantes et surtout lumi- 
neuses, qui paraissent être intimement aparen- 
téesavec Agni. Or Agni est le feu terrestre allumé 
par le sacrificateur; mais il joue un triple rôle 
et personnifie l'éclair dans l'atmosphère et le 
soleil dans le ciel. Agni, ou ses substituts, est 
^é^u^ce de lumière, de chaleur, il est créateur, il 
donne et entretient la vie dans tout l'univers; de 
plus il est éminemment actif et nombre d'hymnes 
le chantent en le comparant à un oiseau, à un 
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coursier rapide, au taureau vigoureux repro- 
ducteur. Son activité se manifeste comme feii, 

« • 

dans la rapidité de la propagation de la flammo, 
eomme soleil dans le mouvement qu'on lui voit 
faire tous les jours dans le ciel. Or nous savons 
que tous les primitifs, sans exception, ont re- 
présenté le soleil sous la forme d'un disqu^, 
avec le plus souvent un point central. Fréqueir.- 
ment ce point est remplacé par une croix ir- 
scrite dans le cercle, et presque toujours celle 
figure est interprétée comme le signe du soleil 
au repos, c’est-à-dire à son point culminant, à 
midi. C’est la roue, ou rouelle, que Ton voit 
associée aux images d’Apollon, de Zens, de 
Dtspater, qui est devenue le symbole de la 
croyance bouddhique, la fameuse Houe de La Loi, 
Mais le soleil n’est pas immobile et je crois que 
le Svastika est précisément la représentation de 
son mouvement. Si sa forme habituelle pouvait 
nous laisser le moindre doute à ce sujet, ce doute 
serait levé par la forme stylisée qu'il revêt très 
fréquemment, en Europe surtout, dans Timage 
du tétrascèle ou de sa simplification, le tri-- 
scèle. 

Cette figure est celle de quatre ou trois 
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jambes; dans Tattitude de la course, soit Soudées 


ensemble, soit réunies par un disque, repré- 
sentées tantôt seules, tantét inscrites dans le 
disque. 

Les Hindous ont reconnu et constaté cette 
signification de mouvement et expliquent que 
le Svastika dextre figure le mouvement du 
soleil de son lever jusqu'à midi, tandis que le 
• Svastika sénestre, ou Sauvastika, est l'emblème 
de sa course de midi à son coucher. L'un 
serait donc la lumière et la vie, l'autre la 
course vers les ténèbres et la mort. Ils ont 
aussi, suivant leur habitude, attribué un sexe 
à chacune de ces figures. Le Svastika est mâle, 
créateur, bienfaisant, l'attribut des dieux bons, 
Agni, Indra, Vichnou; le Sauvastika est femelle, 
symbole de destruction et de mort, attribut de 
la redoutable déesse Kail. Chez les Bouddhistes, 
il semble que lemploi des deux formes du 
Svastika est indifférent; je les ai constatées 
sur des images du môme Bouddha. Au Tibet, 
cependant, la secte orthodoxe des Gélougpas 
n'admet que le Svastika dextre, l'autre étant 
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le symbole des démons, tandis que les Nyig^ 
mapas et les Bonpos accordent leur préférence 
au Sauvastika. 

De ceci, il découle sans contestation, il me 
semble, que le Svastika a été dès les temps 
préhistoriques le symbole du soleil, ou si Ton 
aime mieux de la lumière, un signe éminem« 
ment de bon augure, chez tous les peuples 
de la race indo-européenne. Si Ton avait le 
moindre doute sur son origine solaire, il suffi- 
rait pour le faire cesser de constater la présence 
du Svastika sur la poitrine de TApollon coiidui- • 
santson char, reproduit parM, (îoblet d'Alviella, 
et de Texamen du char solaire en terre cuite, 
trouvé à Salarnine, dont les roues sont ornées 
du Svastika. 

Peut-être même devrons-nous remonter, pour 
expliquer notre symbole, plus haut encore 
dans Tantiquité : au culte lunaire qui a proba- 
blement partout précédé celui du soleil. Les 
phases si régulières de la lune ont du néces- 
sairement frapper plus facilement les primitifs 
que la régularité du mouvement apparent du 
soleil, et nous savons, du reste, que chez tous 
les peuples l’année lunaire a précédé l’année 
solaire, même que chez beaucoup, les Hindous 
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entre autres, elle a survécu parallèlement à 
l’année solaire au moins pour la fixation des 
fêtes religieuses et des pratiques traditi^onnelles 
du culte journalier ou mensuel. Nous pouvons 
citer à Tappiii de cette hypothèse le témoignage 
de M. Thomas Wilson et de M. Gobletd’Alviella., 
Le premier, après avoir signalé des monnaies où 
le Svastika est entouré on surmonté de disques 
solaires, constate que parfois ces disques sont 
remplacés par des croissants. Le second relèv^ 
que, sur des monnaies aussi, les jambes de tri-' 
scèles ou de tétrascèles sont remplacées par 
des croissants. II y aurait donc là une 

survivance, ou **ne réminiscence de 

Tantique culte lunaire auquel nous fai- 

sons allusion. 

Symbole solaire ou symbole lunaire, cet 
exposé de Tusage et de l'expansion du Svas- 
tika nous parait autoriser deux conclusions : 

La première, c’est que c’est un symbole émi- 
nemment et universellement Aryen ; 

La seconde, c’est que partout, dans l’ancien 
Inonde européen, comme aujourd’hui encore dans 
l’Extrême Orient, il est l’emblème du bonheur, 
de la prospérité, delà vie. Pour les Indo-Aryens 
c’est l’équivalent de la Croix ansée des Égyp- 
tiens, du Globe ailé des Chaldéo-Assyriens, 
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Comment s’est constitué le Canon sacré 


1>AR 

M. Sylvain LÉ VI 


Toutes les religions organisées se voient 
obligées, à une étape de leur carrière, de se 
constituer un Canon ^ c'est-à-dire un ensemble 
défini de textes qu’on impose au fidèle comme 
la règle de l’orthodoxie, et qu'on oppose à 
l'adversaire comme une autorité indiscutable. 
Le judaïsme a « la Loi et les Prophètes » ; le 
christianisme a l’Évangile et les Épttres ; Tisk- 
misme a le Coran; les brahmanes ont le Veda. 
Le bouddhisme a ses «Trois Corbeilles » (Tri- 
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pitaka) qui contiennent dans son intégralité 
la c< Parole du Bouddha». Passons rapidement 
en revue ces Trois Corbeilles, des Sûttas, du 
Vinaya, de TAbbidharma; le choix des textes 
admis dans le Canon nous instruira par sur- 
croît sur l'esprit même de la religion qui s'y 
exprime. 

La Corbeille du Vinaya est la règle de la vie 
monastique, tant à l'usage des religieux qu"à 
Tusage des nonnes; de ce lait, le Vinaya est 
double {ubhato^vinaya)\ chaque rubrique y 
paraît deux fois, côté des hommes et côté des 
femmes. Les sections sont au nombre de 
cinq : Pâtimokkha, Mahâvagga, Cullavagga, 
Sutlavibhartga, Parivâra. Le K^limokkha, des- 
tiné à être lu publiquement les jours pério- 
diques de confession, n’est guère qicune liste 
de péchés avec les sanctions afférentes. Le 
Mahêvagga et le Cullavagga donnent le code 
détaillé des obligations, soit journalières, soit 
accidentelles; chaque prescription y est intro- 
duite par le récit d’un événement qui l’occa- 
sionne et la justifie. La narration s’y étale à 
son aise : une biographie partielle du Bouddha 
ouvre le Mahâvagga; le Cullavagga se ferme 
^r le récit des conciles tenus après la mort du 
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Bouddha. Le Suttavibhanga est un véritable 
commentaire des articles du Pàtimokkba; il 
en raconte Torigine, en interprète le sens, en 
discute les applications. Le Parivâra est une 
espèce de « Deutéronome », révision et caté- 
chisme à la ibis. 

La Corbeille des Sùiras renferme une masse 
énorme de prédications et de récits édifiants 
introduits par une formule stéréotypée : « C'est 
ainsi que j'ai entendu. Un jour le Bienheureux 
résidait à ... ». Elle est répartie en quatre 
sections : la Collection Longue [Dlgha Nikâya), 
formée des textes les plus étendus, au nombre 
de trente-quatre; — la Collection Moyenne 
[Majjhirna Nikâya), qui comprend les textes 
d'étendue moyenne, au nombre de cent cin- 
quante-deux; — la Collection Mêlée [Sarriyulta 
Nikâya)^ sorte de pot-pourri où ont été versées 
des collections de toute nature, au total sept 
mille sept cent soixante-deux textes; — la 
Collection Numérique {Aùguttara Nikàya)^ où 
les enseignements portant sur des rubriques 
numérales ont été rassemblés et classés par 
ordre de gradation ascendante, de la rubrique 
Un à la rubrique Onze, en tout neuf mille cinq 
cent cinquante-sept morceaux. 
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A ces quatre colleclions vient encore s'ajouter 
une cinquième, franchement artificielle, qui 
comprend tout ce qu'on n'a pas pu classer ail- 
leurs, la Collection Mineure (Khuddaka Ni^ 
kâya) ; des œuvres nommément attribuées à des 
disciples du Bouddha sont même venues ici 
s'incorporer sans scandale dans « la Parole du 
Maître », Les éléments de la Collection Mineure 
sont : 

Le Khuddaka^pâtha^ petit groupe de menus 
textes, en partie incorporés aussi dans d’autres 
sections ; 

Le Dhammapada, trésor des sentences du 
Bouddha, en vers ; 

VUdâna, suite de courts récits édifiants ter- 
minés chacun par un apophthegme ; 

Vltimttaka^ petits sermons introduits par 
une formule spéciale [vuttain hetaip...] ; 

Le SuUa Nipâta, admirable recueil de mor- 
ceaux certainement anciens, et déjà groupés 
antérieurement en sous-collections; 

Le Vimàna mtthu et le Pela vatlku^ récits en 
vers d'actes, respectivement bons ou mauvais, 
qui ont valu à leurs auteurs soit le ciel, soit 
l'enfer; 

Les Thera gàihâs et les Theri gàthâs, pocines 
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dite à des religieux ou des religieuses de 
nijêrile éminent; 

Le *Jâluka, eimj cent quarante-sept récits 
d'existences anlérieiires du Bouddha ; 

IjC ISiddvsat cüiiiinenlaire sur Irenle-lrois 
pièces du Sulta-Mpàta, attribué à (JAripulra ; 

Le Patisambhidà nut^^a^ suite d'enseigne- 
ments scolasli(jues sur la voie de la connais- 
sance sainte ; 

Apadàna^ biographies en vers de saints et 
de saintes ; 

Le Budf/lu/vffinsa^ histoire de la succession 
des Bouddhas ; 

Le Cariyà pitaLa, récit versitié d’existences 
antérieures du Bouddha. 

La troisième Corbeille est celle de l'Abhi- 
dharrna. Classée de pair avec les deux autres, 
elle n'en occupe pas moins de lait un rang 
inrérieur. Elle consiste en sept traités de inéta« 
physi(|ue ; satfipatji, ViOhttn^a .KtUhd’ 

vallhu, i^ttggalapahnaili, Dliàluhatlid , Va- 
maka^ PaiUiana , 

* Tel est renseinble du Canon. Voulons-nous 
savoir comment il s’est constitué ? Aussitôt 
après la mort du Bouddha, un de ses principaux 
disciples, Kàcyapa, a convoqué un concile de 


7 
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Cinq cents moines, tous des saints, à Râjagrha. 
Ananda, le cousin et le disciple préféré du 
maître, a récité les Siitras ; IJpâli, Tancien bar- 
bier reconnu comme le plus compétent en ma- 
tière de Discipline, a récité le Vinaya. De l’Abbi- 
dhiu ma, on ne parle point encore ; il reste 
l’apanage exclusif des Dieux^ à qui le Bouddha 
Ta prêché; c’est plus lard seulement que des 
voyants le révéleront à la terre. Un siècle après 
le Nirvàiia, un second concile se réunit à Vai- 
cîUi, pour régler dix questions de pratique qui 
ont agité toute l’Eglise; l’assemblée procède à 
une nouvidle récitation du (^anon. Un siècle 
encore se passe ; le puissant Acoka règne alors 
à Pêtalipulra, et l'iiide entière est soumise à son 
empire ; la coiiununnuté bouddhique est en mal 
de schismes. Nouveau concile, cette fois-ci 
olliciel, convoqué |)ar raulorité royale ; nouvelle 
récitation des textes, sous la présidem^e de Tissa 
Moggalipulla, qui communique au Concile le 
dernier des textes d’Abhidharma, le Kathâ^ 
valthu. Des missions vont porter la parole du 
Bouddha aux extrémités de l'empire, et même 
au dehors. Le fils d'Acoka, Mahendra, convertit 
Ceylan et y apporte les Trois Corbeilles, vers 
250 avant J.-C. La tradition orale les y préserve 
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av^c une fidélité scrupuleuse pendant deux 
siècles; mais les troubles politiques semblent 
à la longue menacer leur conservation ; vers 
50 avant J.-C., le roi Vatta Gàniani réunit itn 
concile singhalais qui fixe par écrit les Livres 
Saints. Dès lors, les copies pieusement exé- 
cutées dans les monastères assurent la per- 
pétuité des textes. 

J’ai parlé jusqu’ici comme le plus fidèle des 
adeptes du Canon pâli ; moines ou laies de 
Ceylan, de Birmanie, du Siam, du Cambodge 
pourraient souscrire sans restriction à Thistoire 
du Canon telle que je Fai tracée. Mais changeons 
de pays, et le dogme va changer. 

Dans rinde même, le l)ouddhisme a disparu ; 
seul, à l’extrême nord, dans Filinialaya, le Népal 
le voit végéter encore, décrépit et moribond; 
les (Jourkhas, maîtres du pays, ont adopte le 
brahmanisme, et lesNévars assujettis, appauvris, 
regardent nonchalanimenl s’écrouler leurs vieux 
sanctuaires. Les couvents dégénérés ne gardent 
plus que des fragments de la littérature boud- 
dhique. Le Canon ancien a disparu ; l’Eglise l’a 
remplacé par neuf Dharmas^ « Lois » : la Prajnâ 
Pâramitâen huit mille lignes ; le Ganija vyùha ; 
le Daçabhiimîçvara ; le Samûdhirûja ; le Laù- 




112 


GONFKRENCES AU MUSEE GUIMET 


kîivatâra ; le Saddharmapundarîka, « Lotus delà 
Bonne Loi » ; le Tathâgatagiihyaka ; le Lalita 
vistara ; le Suvaraa prabliâsa. A ces textes con- 
sacrés, il faudrait en ajouter d'autres encore, 
certainement anciens : le MaliîWastu, le Divyâ- 
vadéna, etc. Tous ces textes sont écrits, soit 
en sanscrit, soit dans des langues voisines du 
sanscrit, mais différentes du pâli. Le désordre 
et les lacunes de la collection népalaise, si riche 
qu'elle soit, lui ont nui dans l'opinion des 
savants, séduits par la belle ordonnance du 
Canon pâli ; on s'est plu longtemps à représenter 
ces textes comme des remaniements tardifs des 
originaux palis, mal compris «par des inter- 
prètes trop ignorants. On a signalé, comme 
une tare radicale <Iu bouddhisme sanscrit, l'ab- 
sence du Vinaya dans cette collection : mais le 
Mahâv^stu se présente, et non sans raison, 
comme une partie du Vinaya des Lokottaravà- 
dins classés dans l'école des Maliî\-Séi|ighikas ; 
le DivvàvadAna a été reconnu récemment comme 
formé en grande partie de fragments du Vinaya 
desMiila Sarvàslivâdins. l>ne c ritique impartiale 
a de plus signalé dans d autres textes népalais 
des recensions indépendantes de morceaux 
admis par ailleurs dans le Canon pâli. 
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Le Tibet, converti au bouddhisme à partir du 
Vil® siècle, a une iinincnse littérature sacrée 
répartie entre deux collections : le Kanjour 
[Uha-gfjur) et le 'ranjour {Hstan-gifur), Le Kan- 
jour est le C^anoii, au sens le plus restreint; 
c/est « la Parole du Bouddha w, tandis que le 
Tanjour contient les Pères de TE^lise, la lit- 
térature exéïçétique et les traités techniques. Le 
Kanjour est divisé en sept sections : Dulva, Çer- 
phyin, Phal-chen, Dkon-brlsegs, Mdo, Myail- 
Mas, Bgyud. 

Le Dulva, c'est-à-dire le Vinayo, est une vaste 
compilation en treize volumes ; en fait, c'est le 
Vinaya de l’école Mùla Sarvàstiv«^din, qui était 
rédigé en sanscrit, et dont le Népal nous a 
conservé de longs extraits. Ce Vinaya mons- 
trueux, écrit avec art, môle et brouille tous les 
genres ; les prescriptions ont souvent Pair de 
simples prétextes à conter de longues histoires 
familières, héroïques, comiques, fabuleuses, 
romanesques ; c’est en soi un canon déjà com- 
.P>et. 

Les cinq sections suivantes sont des recueils 
de sûtras : le Çer-phyin, en dix-huit volumes, 
contient toutes les nombreuses recensions de 
la Perfection de Sapience (Prajnà-Pâramitâ) ; 
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la plus développée équivaut en longueur à 
cent mille vers (100.000x32 syllabes’). Le 
Phal-chen (Avatarnsaka), en six volumes, le 
Dkon-brlsegs (Hatnakùta), en six volumes, le 
Myai'i-’das (Nirvéïia), en deux volumes, sont des 
ccllections de sùtras groupés par analogie de 
doctrine ou de sujet. La cinquième section, le 
Mdo (Sùtra), en trente volumes, a absorbé 
tous les sûtras qui n’entraient pas dans les 
trois autres groupes. Enfin le Rgyud^ (Tantra), 
en, vingt-deux volumes, est la littérature ma- 
gique, si fortement en honneur au Tibet. 

A part treize sùtras, incorporés comme un 
appendice à la lin du dernier vélurne de la sec- 
tion Mdo, et qui se présentent eux-mémes 
comme traduits du pâli, les textes du Kanjour 
n’ont pas de correspondant exact dans le 
Canon de l’Eglise singhalaise. L’Eglise singha- 
laise se donne comme ITiéritière des Anciens, 
les Sthaviras (en pâli, Theras); son enseigne- 
ment ne vise qu’à faire des saints définitive- 
ment arrachés au tourbillon des transmigra- 
tiolns, ancrés dans le port du Nirvàna; ce sont 
les Arhats. La collection tibétaine, comme la 
népalaise, se réclame d’une autre doctrine, qui 
se qualifie de (irand Véhicule (Mahâyâna). 
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Le Grand Véhicule arrache le saint du Niiwâna 

où il est arrivé, coiiime le Petit Véhicule 

(Hinayâna) l’arrachait des transmigrations; il 

le ramène, épuré, sublimé, à la vie active, pour 

accomplir le salut de Tuiiivers entier. 

La Chine, entamée par l’apostolat bouddhique 
dès le siècle de l'ère chrétienne, n^,a pas 
cessé d’absorber pendant plus de dix siècles, 
avec une sereine impartialité, tous hïs textes 
que missionnaires, aventuriers, pèlerins lui 
apportaient de partout; il lui vu est venu de 
l’Inde, de Ceylan, de Birmanie, du monde ira- 
nien, du monde turc. Les Trois Corbeilles de 
la Chine n’ont d'un (^anoii que le nom seul; 
toutes les doctrines y oui trouvé huir place. De 
518 à 17d7, le Canon des livres bouddhiques 
n’a pas été dressé moins de douze lois. Encore 
faut-il y ajouter la collection de (]orée, riche , 
de textes originaux empruntés à la (ühiiie, qui 
a été constituée en 1010 et qui nous a été trans- 
mise dans un exemplaire unique, conservé au 
Japon. 

Le cadre du Canon chinois en exprime bien 
l’esprit; il conserve la division traditionnelle 
des Trois Corbeilles; mais, sons chaque ru- 
brique, il ouvre deux sections : Màhâyàna et 
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naj^ria, le Mahâyâna en tète. La Corbeille des 
Sùlras chi MaliâyAiia reproduit en partie les 
classes du Kanjoiir libélain : Prajnâ-pAramilA, 
natnakiita, Avatainsaka, Nirvana; elle y ajoute 
le MahAsainnipAta, et ouvre ensuite une série 
spéciale pour les sût ras restés eu dehors de 
ces colleclious ; elle les distribue en deux 
groupes, selon qu’ils ont été traduits plusieurs 
fois ou une fois seuleiiienl. 

La (Corbeille des Sùlras du HînayAna consiste 
essenliellenient en quatre collections (Âjj^amas) 
respectivement dénommées Longue, Moyenne, 
Mélée, Un-et-plus. Sous ces désignations, 
on reconnail le pendant des quatre NikAyas 
palis. En fait, la ressemblance est frap- 
pante ; elle ne va pas à Tidentilé. C'est bien, 
en grande j^arlie, les mêmes morceaux qui 
figurent de part et d'autre ; mais la disposition 
de l’ensemble et des détails diffère, le déve- 
loppement des mêmes sùlras offre de notables 
divergences; enfin les transcriptions des noms 
propres laissent deviner un original en sanscrit, 
ou en quasi-sancrit. Aurait-il donc existé, dans 
une des langues sacrées de l’Inde propre, une ré- 
daction de CCS quatre Collections indépendante 
du pâli, conservée par une tradition autonome ? 
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La* Corb«>alle du Vinaya renferme dans la 
classe du Mahâyàna une série de traités sur la 
discipline des Bodhisattvas; ici, plus de cou* 
vents, plus de règles monastiques ; des disser* 
tâtions philosophiques et morales éloignées 
du Vinaya pâli, sans rapport même avec lui. 
Mais la classe du Hinayàna ne contient pas 
moins de cinq Vinayas apparentés plus ou 
moins intimement au Vinaya pâli; nous retrou- 
vons là tout entier le Code monastique des 
Dhârmaguptas, des Mahiçâsakas, des MahâsâA- 
ghikas, des Sarvâstivàdins, eniin de ces Mùla 
Sarvàstivâdins dont le Kanjoiir tibétain possède 
aussi la version, et dont les compilations népa- 
laises ont préservé des fragments dans la 
langue originale. Des textes détachés nous ren- 
seignent sur le Vinaya d'autres écoles encore, 
les Kâçyapîyas, les Sainmallyas. Nous avons 
clairement affaire, dans tous ces Vinayas, à 
des rédactions indépendantes fondées sur une 
tradition commune, et qui s'échelonnent par 
Tordre intérieur, par la composition, par les 
éléments, entre le Vinaya un peu sec du pâli 
et le Vinaya presque épique des Mùla Sarvàs- 
tivàdins. 

La Corbeillé de TAbbidharma/ dans ses deux 
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sections, * contraste par sa richesse a'^ec la 
sobriété étriquée de l’Abbidharma pali ; on y 
retrouve, dans une image fidèle, quoique 
incomplète, l’intensité d'activité de la pensée 
philosophique et de la controverse dans les 
écoles du bouddhisme. Parmi les sept traités 
canoniques de l’Abbidharma Hlnayâniste, deux 
au moins rappellent par leur titre des corres- 
pondants palis : le Prajfiapti-çàstra [Puggala- 
paAûatti] et le Dhàtukâya [Dhâtukalh&]. 

A la suite des Trois Corbeiiles, les Chinois 
ont encore admis une autre catégorie, analogue 
au Tanjour tibétain ; les ouvrages dus aux Pères 
de l’Eglise, soit Indiens, soit Chinois. 

L'inventaire du Canon bouddhique s’est, en 
outre, enrichi depuis douze ans à peine d’une 
annexe importante, et qui va en s’enrichissant 
sans cesse. Les recherches et les fouilles pour- 
suivies en Asie Centrale ont ramené au jour 
des originaux qui semblaient irrémédiablement 
perdus et des traductions plutôt inattendues. 
La découverte, par Dutreuil de Rhins et par 
Pétrovsky, des deux moitiés d’un Dhammapada' 
écrit dans un alphabet très ancien et rédigé 
dans un dialecte sanscrit ouvrit la série des 
tfonvainM seÂistioiinsUM) Stein, Orünwedel, 
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VoD Lecoq, Pelliot ont tour à tour apporté des 
matériaux qui restent encore pour la plus 
grande partie à déchiffrer. Mais dès maintenant 
nous possédons des fragments authentiques de 
ce Saipyukta Âgama sanscrit que la version 
chinoise laissait deviner, et jusqu'à trois rédac- 
tions sanscrites de ce Dhammapada qüe le 
Canon pali s’enorgueillissait d'avoir seul pré- 
servé. Nous voyons s’annoncer toute une litté- 
rature bouddhique de versions turques, et 
aussi en langue Tokhari, une langue entière- 
ment inconnue hier encore, et qui vient 
s’ajouter à la famille des langues indo-euro- 
péennes. 

Nous ne sommes plus dès lors en présence 
d’un Canon unique, privilégié, comme on s’est 
plu trop souvent à représenter le Canon pali. 
Soit dans les textes originaux, soit dans des 
versions en langues fort diverses, nous con- 
naissons d'autres Canons, aussi riches, aussi 
fournis, aussi bien ordonnés que le Canon pali. 
Comment choisir entre les prétentions rivales ? 
A qui décerner le brevet d’authenticité, réclamé 
de part et d’autre avec une égale assurance ? 

Le pali, à l’en croire lui-même, est la langue 

du Boiiddha. Pali n'est qu’une désignation imA 
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propre ; son vrai nom, c’est Mâgadhi^ la lahgiie 
du Magadha. Or le Bouddha a vécu dans le 
Magadha, prêché dans le Magadha ; il S^adres- 
sait à tous, sans distinction de caste ; il n’avait 
que faire du sanscrit, la langue sacrée des brah- 
manes ;ila du parler la langue courante, laMâga- 
dhi.Maisla Mâgadhi nous est connue par des tex- 
tes épigraphiques, des grammaires, et des textes 
littéraires. Elle a deux caractères fondamentaux 
et saillants : elle substitue constamment / à r 
[lAja c< roi », au lieu de râja] ; le nominatif mas-^ 
culin singulier des mots en r/, le plus souvent 
en O dans les dialectes sanscrits, s’y termine eh 
e [deve « le dieu », au lieu de devo]. Le pâli 
maintient la lettre /• et conserve la flexion en o, j 
Il est donc étranger au Magadha. Son berceau 
reste encore à trouver; on a proposé Ljjayinî, 
la côte de O.uzerate ^Lâta), la côte au Sud de 
rOrissa (Kalihga) ; mais le Magadha est hors de 
cause. Si le Bouddha parlait la Mâgadhî, le 
Canon pâli ne saurait en aucun cas être la 
notation directe de son enseignement. 

Le Canon pâli se vante d'avoir été <( chanté » 
pour la troisième fois au temps d’Acoka, sui* 
l’invitation expresse de ce prince. Açoka devait 
donc se servir des textes palis. Or nous possé*^ 
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dons 4ine lettre d^Âçoka au clergé màgadiiiea^ 
gravée sur une pierre ; le roi y signale sept 
textes dont il recommande la lecture aux reli- 
gieux et aux laïques (Vinaya samukasé, Aliya- 
vasâni,Anàgatabhayéni,Munigàthâ, Moneyasûte, 
Upatisapasine, LàghuIovAde musàvàdaip adhi- 
gicya bhagavatâ budhena bhâsite). De ces sept 
titres, le dernier seul se retrouve dans la col- 
lection pâlie (Majjhima NikAya, 0*^61); le Canon 
sanscrit Tavait aussi puisqu'il se retrouve dans 
la version chinoise du recueil correspondant 
(Madhyama Âgaina, n^ 14). Mais les particula- 
rités linguistiques des mots qui figurent dans 
ce simple titre suflisent pour attester que le 
sùtra en question n'était pas rédigé en pâli, ni 
en sanscrit, ni dans les dialectes épigraphiques 
d’Açoka. On a pour les autres titres proposé 
des identifications ingénieuses, mais que rien 
^n’inipose. Les monuments bouddhiques grou- 
pés autour du règne d’Açoka (Bharhut, Sanchi) 
portent des inscriptions votives ou explicatives 
rédigées dans des dialectes qui ne sont pas le 
pâli. 

La garantie des trois Conciles n*est pas plus 
sérieuse. Le premier Concile est une invention 
pieuse trop mal venue pour tromper personne; 
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le second Concile reste suspendu en Pair, sans 
aucune connexion historique, et se réduit en fin 
de compte à une menue controverse de disci- 
pline. Au reste, toutes les Écoles bouddhiques 
s'approprient le même récit, même les Mahê- 
sâmghfkas contre qui pourtant le second Concile 
aurait été rédigé si on en croit la tradition pâlie. 
La légende ne rencontre l’histoire qu’avec le 
nom d’Acoka ; mais le saint qui préside le troi- 
sième Concile est entièrement inconnu en dehors 
de cet épisode ; la maigre légende constituée 
autour de sa personnalité falote rappelle de trop 
près, pour être originale, la légende d’un autre 
saint, Upagupta, que les autres récits peignent 
avec un relief vigoureux comme le guide spi- 
rituel d’Açoka. La première donnée positive ne 
date que du I®' siècle avant J.-C. ; le Concile 
qui fixe alors par écrit les textes sacrés est une 
assemblée locale qui intéresse tout au plus 
quelques couvents de Ceylan. Mais la tradition 
des écoles Sarvàstivâdins place dans la même 
période un Concile convoqué pour le même 
objet, et d’une portée bien plus considérable. 
Le roi Kaniska, de qui les hordes scythiques ont 
soumis rinde du Nord, veut par politique ou par 
dévotioM fixer le dogme; un Concile tenu eu 
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Cachemire arrête le Canon sanscrit, rédige un 
commentaire continu des Trois Corbeilles; un 
écrivain de génie^ Âçvaghoça, prête aux élu- 
cubrations des théologiens les ressources de son 
style. Tandis que le Canon pâli reste encore 
pour longtemps confiné dans Ceylan où des 
adversaires puissants (l'école des Mahiçàsakas) 
le tiennent en échec, le Canon sanscrit des 
Sarvâstivâdins se propage sur les routes du 
Turkestan et de la Chine, et les bateaux des 
colons hindous vont le porter dans Tlndo-Chine 
et dans TArchipel Indien. D'autres écoles, moins 
prospères, mais vivaces pourtant, élaborent 
aussi vers la même époque leur Canon dans des 
dialectes néo-sanscrits (pràcrits, apabhraqiça). 

Somme toute, la constitution du Canon est un 
fait tardif qui s'est vraisemblablement produit 
dans les diverses écoles vers la même période, 
un peu avant l’ère chrétienne. C’est à Thistoire 
politique et à Thistoire économique qu’il faudrait 
sans doute demander les raisons de ce phé- 
nomène; la soudaine diffusion de l’écriture et 
spécialement des matériaux à écrire provoque 
une révolution comparable à l'invention de Tim- 
primerie. Mais si la formation du Canon est 
tardive, oa n’eat pas k dira que aartaina au malM 
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des éléments qu’il contient ne soient pas de date 
ancienne. Personne encore ne peut écrire l’his- 
toire exacte du Canon; mais nous sonnimes 
pourtant en état de nous représenter avec une 
approximation suflisanté les stages successifs de 
cette élaboration. 

La tradition, trop facilement acceptée, sup- 
pose Tiinité primitive de l’Église, èt l’exprime 
par le premier Concile. Les faits protestent 
cependant contre elle. Le chef d’un groupe assez 
important, survenu après la clôture du Concile 
et invité à reconnaître le Canon comme il a été * 
fixé, répond : « La Loi et la Discipline ont été 
bien chantées. Néanmoins, veux les garder 
commeje lésai entendues moi-méme, etrecueil- 
lies de la bouche même du Maître. » Il n’en 
pouvait être autrement. Le prestige persbnnél 
du Bouddha^ l’ambition, l’intérêt avaient amené 
dans la Communauté des religieux de toute 
provenance ; ascètes, barbiers et balayeurs y 
coudoyaient des princes, des marchands, des 
philosophes. Rendus par la mort du chef à leurs 
tendances originelles, les uns et les autres 
essayèrent avec une parfaite sincérité dy ac- 
commoder lés enseignements reçus. Contre ces 
Inéûaoes de désordre et d’anarchie, rÈglisé avait 
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un© sauvegarde. Toutes les quinzaines, les re- 
ligieux errants ou sédentaires devaienl se réunir 
par paroisse, écouter la récitation des Régies 
Fondamentales (Frâtimoksa et confesser les 
infractions commises. L'institution de chaqtu? 
régie s(î rattachait, ou |>rétendait se rattacher à 
un incident réel survenu au temps du llouddha ; 
le récit de ces incidents, la biographie des per- 
sonnages qui y étaient mélés étaient autant de 
théines offerts à riniaginalion et au style. De 
plus, la vie de couvent, qui allait on se déve- 
' loppant sans cesse, proposait aussi sans cesse 
des problèmes pratiques qu'il fallait résoudre au 
nom du fondateur de Tordre. Les couvents les 
plus riches, les mieux fréquentés, se créaient 
ainsi des collections qui se perpétuaient en 
s'accroissant. Les religieux errants, qui circu- 
laient toujours nombreux de couvent en cou- 
vent, maintenaient dans ce vaste ensemble 
une communication constante qui tendait à 
niveler les divergences trop accusées. Réduits 
par élagage à leurs éléments communs, les 
Vinayas de toutes les écoles se ramènent sans 
effort à une sorte d’archétype unique, qui n’est 
pas le Vinaya primitif, mais la moyenne des 
Vinayas. 
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En dehors des prescriptions monastiques, l’in- 
vention littéraire des moines trouvait aussi à 
s’exercer sur les souvenirs, réels ou" légen- 
daires, delà biographie du Bouddha. Colportés 
parles mômes courtiers d’échange, les meilleurs 
morceaux ne tardaient pas à s’imposer partout, 
à peine altérés par les accidents de la route, 
par le goût local ou le parler local. A mesure 
que le nomlire s’en multipliait, le besoin de les 
classer s’imposait. Les textes sanscrits et palis 
ont per()étiié le souvenir d’une de ces anciennes 
classifications, distribuée en neuf (pâli) ou douze* 
(sanscrit) rubriques [sûtra, geya, vyâkarana, 
gîUhé, udôna, ityukta, jâtaka^ adbhutadharma, 
vaipulya (pâli : vedalla), et de plus, en sanscrit 
seulement : nidôna, avadâna, upadecal. L’usage 
classique a conservé plusieurs de ces dénomi- 
nations ; d’autres oht si bien disparu, à la cons- 
titution du Canon, que leur sens est condamné 
à rester toujours obscur. Le Canon môme nous 
a conservé une des collections qui l’ont précédé 
et préparé, l’admirable recueil du Sutta Nipâta 
(intégralement dans les Trois Corbeilles du 
pâli ; attesté, mais incomplet, en sanscrit) ; le 
Sutta NipAta n’est à son tour que la réunion de 
sous-collections (qui conservaient dans le Canon 
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sanscrit leur existence autonome : Arthavarga, 
Pârâyana, etc.) ; plusieurs des textes recom- 
mandés par Acoka dans TEdit <le Bhabra 
semblent appartenir à ce recueil. Au témoignage 
manifeste do tous les Canons, la poésie, ou tout 
ou moins la forme métriijue, resta d’abord Tap- 
pareil indispensable des compositions littéraires 
destinées à se transmettre. Plus tard, quand la 
prose cfivahissante trouva dans récriture une 
auxiliaire trop complaisante, il fallut créer de 
nouveaux cadres. L'idée des quatre grands Re- 
cueils (NikAyas en pâli, Âgamas on sanscrit) fut 
probablement inspirée par la division des Vedas 
en quatre Recueils (SamhitAj; on tout cas Tunité 
admise comme principede classement (grandeur 
croissante d étendue ou de nombre; est la même 
qu’ont adoptée les diascévastes des Vedas. Les 
principes du classement interne, dans chacun 
des recueils, sont encore à déterminer; la dis- 
position varie, nous Tavoiis déjà constaté, du 
pâli au sanscrit. 

,11 faut l'avouer loyalement : l’état prése^it de 
nos connaissances ne permet pas de trancher 
entre les prétentions rivales des divers Canons. 
On oppose volontiers le Canon Pâli à tout le 
bloc des textes bouddhiques de l’Inde, englobés 
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SOUS la désignation de Canon Sanscrit ou Septen- 
trional, Le procédé peut être commode; il est 
d’avance frappé de stérilité. La première pré- 
caution de critique est d’isolcr, dans ce prétendu 
bloc, la part propre des diverses écoles ; ce dé- 
part une fois fait, il ne faut comparer entre eux 
(|ue des ouvrages qui, de leur propre aveu, sont 
foncièrement analogues. Je suis loin de dire 
qu'il i\\ a pas d’intérêt à rapprocher un morceau 
de Nikêya pâli avec un passage du Lalita vistara 
ou du Mahî\vastu ; on peut suivre ainsi les élats^ 
divers d’une légende ou d’une tradition au cours 
de ses voyages. Mais on ne peut pas légitime- 
ment aller plus loin, ni tirer parti du rappro- 
chement pour adirmer ou contester la priorité 
du (]anon pâli sur le Canon sanscrit. 1 1 faut, pour 
cet objet, comparer les Vinayas aux Vinayas, les 
Nikâyasaux Âgamas; où Foriginal manque, c’est 
aux versions chinoise ou tibétaine (turque ou to- 
khari, peut-être bientôt) à paraître en témoi- 
gnage. La longue faveur dont le Canon pâli a 
joui^dans la science résistera-l-elle à cette 
épreuve ? Je n’oserais rallirmer. Prenons par 
exemple le Vinaya des Mêla SarvAstivâdins, en 
sanscrit; cet immense pot-pourri de la Disci- 
pline bouddhique fait pendant, de façon frap- 
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panije, ait Mahà Hhârata, l'épopée de In Discipline 
brahmanique; son bouillonnement tiiimiilueuA 
et chaotique contraste avec la régularité sèche 
et froide du Vinaya pâli. Mais l'ordonnance 
correcte et rigoureuse des matières marque, 
plutôt que la confusion des genres, un stage 
avancé de l’art ou de la technique. Le plus 
prudent est de se réserver, et d’attendre. 
L’histoire de l’Inde avance d’une marche lente, 
mais continue : elle nous a fait déjà connaitre 
le Saint-Jérôme des Ecritures pâlies, Huddha- 
•ghosa, traducteur et commentateur hors ligne; 
en ce moment même, elle dégage de la brume 
une autre grande figure, le Saint-.\ugustin du 
Lanon sanscrit, A«’vagho.sa. 





LE COMMERCE 

i:r LA 

PROPAGATION DES RELIGIONS DANS LE MONDE ROMAIN 
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Ou il dit Irùs jiislciueiit ([lU* Je coinnirrrc a 
U)iij<mrs etc* le meilleur des missionnaires. Kii 
mettant en contact des î)cui)Ies et des races dif- 
léreiits, en créant entre eux <les relaliinis jour- 
nalières, [)arfois intimes, il rapproche nécessai- 
rement les idées religieuses el mélan^^e les <îulles: 
mais le résultat de ces mélanj»es varie avei* lii 
nature de la reliffitMi professée, avi^c l’inlensité de 
la foi. Certains i ni migrants, sans renier leur 
piftisé, sans renoncer à leurs conceptions propres, 
ne refusent pas de prendre part aux cérémonies 
qui SC pratiquent dans les pays où ils s iiistallent; 
à opérer une sorte de fusion, apjiarenle, si Tou 
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vciil, entre leurs anciennes croyances el les^nia- 
iiifestations religieuses extérieures qu’ils trouvent 
établies. Pour ceux-là la conversion n*est pas 
éloignée; en tout cas, tjle est ])ossible. D’autres, 
au contraire, gardiens jaloux de la Toi nationale, 
-reslenl IVnnés à toutes les influences du dehors; 
ils ont besoin de se créer, sur le sol étranger, 
le milieu religieux où ils ont vécu jusque-là et 
hors du([uel ils ne comprennent pas qu'on puisse 
vivre; ce sont les forts, les prosélytes, les agents, 
parfois inconscients, des transformations reli- 
gieuses. ^ 

Je n’aurais pas songé à revenir sur ces vérités 
devenues pres(|ue des banalités si des fouilles 
et des travaux récents n'avaient, i)our deux 
grands ports antiques, inlermédiaires entre Rome 
et les pays méditerranéens, et pour Rome même, 
appclé%e nouveau l'attention sur la question, et 
ne nous j)ermeltaient de saisir, une fois de j)liis, 
sur le vif, les rapports (pii ont uni, dans (e 
nuinde romain comme ailleurs, la pénétration 
religieuse avec la pénétration commerciale. Ce 
sera donc, surtout, le résultat de ces fouilles et 
de ces travaux (pie je vous exposerai ici. 

Mais avant d'entrer dans le sujet et pour l'éclai- 
rer, il me semble nécessaire de rappeler en 
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(lueliiues mois quels étaient, à réjXKjue romainq, 
les prioeijiaux marchés établis clans les diversesi 
])rovinces, les voies coinnierciales (jui y donnaient 
accès cl les inlernuxliaires qui les alimenlaient K 
Jtome du moins à partir du Ib* siècle 
avani J. élail le cenlre du commerce nioiidial^ 
J(* ï)oinl où affluaienl les objels de luïcessilé 
et <le luxe (|ue pnKluisail l'univers entier. Par 
1 Kspaj<ne. surtout par le porl de (iadès, lui arri- 
vaieiil non seulement les pi-oduits du sol ou de 
rinduslrie espagnole c[ui ne prenaient j>as la 
route de terre, mais les marchandises apportées 
à travers l'Océan; j)ar Ilordeaux, Lyon et Arles, 
c;jelh*s (fu e\pé<haiMil la (iaule, la Bretagne et la 
(ierinanie; par A(piilée, où convergeaient louta^ 
les roules de rillyricum, les productions du No- 
rique et des riv'ages de la Baltique. Les r^plations 
avec le Bosphore avaient aussi une cerlaine im- 
jiortance ; dans le grand enlrejiôl tie l'ana'is, 
à l'embouchure du Don. se rencontraient les 
nomades <le l'Hurope et de l’Asie et les (^recs 
du Bosphore. L'Asie Mineure envoyait surtout 
les laines et les tissus d’Angora, les brcxleries 


1. Voir sur tout ceci le rénunié que .M. Resnter et jiiui uvuii» 
donne dans le Dictionnaire des Antiffuités de Mi Sof^^lio, nu mot 
Mercaturu . 


8 



134 CONFÉHENCKS Al! MÜSKE GüIMET 

• 

d’or d’Aitale cl les draps de Laodicée, ainsi (Jue 
des esclaves, amenés par des marchands Galatcs. 
Mais la prcinicrc place dans 1 liisLoire écono- 
mique de Rome revieiil, sans contesle, à la 
Sy4-ie el à ri:gyple. 

'roui d alx>rd. un grand nombre d induslries 
importanles pour Tt^xporlalion élaieiil eu honneiuî 
dans la Syrie, celles <lc la toile, de la iKiurpre, 
de la soie el du verj*c, mais surloul, grâce à sa 
silualion, à l audace el à riiabdelé commerciales 
des habilanls, celle province consliluail une 
région de transit mervedleusemenl active, c'esl 
la qu’alxiutissaicnl la masse des marchandises 
qui se dirigeaient d Orient en’ Oceideiil par les 
routes de IKuplirale, à travers le pays des 
Parlhes, ou <pion apporlail par la mer dans le 
golle Persique, el que des caravanes raisaieiit 
passer à travei-s la Syrie jusqu à uapoii d\‘nibar- 
quenieiU de la Méditerranée. 11 exislait, sur 
la ix>ule, des entrepôts très achalandés. Pélra, 
la capitale des Xabatéeiis, Palmy?’e, le centre 
le plus considérable de la région, el Rosira, située 
a mi-i'oute de rime el de rautre. Paj’ là (venaient 
aussi les [iroduits de l Arabie, encens, pierres 
précieuses, .gomme, aloès, myrrhe, éinces de 
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lo^le sorje. qiiîind ils n'ctînpnl pns diriscps vers 
l’ Egypte. 

r/esi. en elTel, oetfe dernière province, bien 
plus encore que h\ Syrie, (jui recevait lu plupart 
des murchandises arrivanl de VExtrènie-Orient 
e1 enlranl dans le gollV Aral)i(|ue. Là, d(‘ux ports 
s’offraient au commerce. Hèréniee et surtout 
Myos îlormos, situé plus au Nord, rade immense 
et a<lmiral)leinenl défendue contre la mer. A 
l’époque romaine, elle devinl le rendez-vous des 
marchands de tous les ])ays. l’ne fois débar- 
((ués, les colis y élaienl (‘barges à dos de chameau 
et portés à travers le d(‘sert juscfu'à (^optos, d’où 
ils élaicait expédiés ])ar h* Nil jus(|u'à Al(‘xan- 
(trie. L'l‘’gyj)t(‘ servait aussi (h* trait d’iinioii com- 
mercial (Mitr(‘ Home et le royannu* des .\xou- 
mites; ceux-ci fournissai(‘nt aux ()eci(l(*ntaux des 
produits rar(*s c*l n‘cherehés, suiiout des dé- 
duises d'éléplianis et (h‘s cornes di* rhinocéros. 
Les rois du pays avaient, j)our la facilité des 
communications, établi um* route din'ch^ entre 
leur capitale, Axoum, et la fi'onlière romaine: 
•mais on se servait aussi <le la vouî inarîlinie, 
par le port d\\dulis, dans la haie di* Massouah. 

Si l'on songe qu’à toutes ces denré<*s asiaticpies 
ou africaines, s'ajoiitaienl c(*lh‘S que juuxluisail 
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i'Egyple- ulle-mênie, on se fera aisément une 
idée (Je l'intensité du commerce dont Alexandrie 
(Hait le siège; celte ville étail bien, siiivanlHe mot 
de Stral>on, le plus grand entrepôt de toute la 
terre. Son port était renommé pour sa sécurité, 
s(*s ([liais de délianjuement, s;‘s magasins et aussi 
Je phare (jui en éclairait la nuit les abords; des 
routes (le terre et des canaux la reliaient à l'in- 
térieur. Située au croisement des primatiales 
voies commerciales du monde aniirjue, elle ser- 
vait (rinlermédiaire obligatoire entre T Extrême- 
Orient td le monde méditerranéen; (‘'est à Alexan- 
drie ([lie rOccident devait venir chercher, avec 
les blés riVollés dans b‘ pays (d toujours si im- 
jiatiemmenl attendus à Home, les marchandises 
de luxe ([ue Vlnde envoyait par la mer Houge 
et l'Kthiojiie par le Nil. 

'Malgré leur fertilité, les provinces africaines 
n’ont jamais (K'cupé une telle jilaee dans This- 
loire du luxe romain. Sans doute, (‘lies ])rodui- 
saienl, plus encore ([ue 1 Egypte, du blé et de 
rimile; mais à part ([ueUfiies emiioria des Syrtes, 
comme Lejitis Magna et Tacape, ([ui recevaient 
directement de l'intérieur des denrées pré'cieusi^s, 
de la t><>i*dre dor, de l’ivoire, de rébène, des 
fauves et des esclaves, les ports de r.\fri([ue du 
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?S,ord* ('arlha^îP oomprisp, n'pxporlaipiU jy(nèiT 
que des produits agricoles. 

On ne s'étonnera donc pas que, dans ce qui va 
suivre, il soit surtout question de marchands 
levantins, égyptiens et syriens. Si on les ren- 
■ contre partout, sur les côtes de la Méditerranée 
et à Rome meme, ce n'est pas seulement parce 
qu'ils avaient le génie du commerce, qu’ils étaient 
habiU's et entreprenants, avidi s de gain souples * 
et prêts à toutes les opérations fructueuses, mais 
parce que leurs pays étaient désignés par la 
nature comme des lieux de transit nécessaires 
entre les contrées les })lus éloignées qui fussent 
connues alors et le monde <K*cidental. Ils devaient 
donc être amenés, par la fo-rce des choses, à jouer 
un rôle de premier ordre dans rexistence éco- 
nomique <le Rome; ils devaient en jouer un, 
non moins inqM)rtant, dans son évolution reli- 
gieuse. 

«fi:» 

Au milieu <ie la poussière d îles qui prolongent 
à travers la mer Hgée TAttique et Tile d’Huhéc, 
^'élève un nxdier nu et aride : c’e.st Délos la 
sainte, le berceau (rAj)ollon et de sa sœur 
Artémis. L'Hcole française d Athènes, on le sait, 
y poursuit depuis quarante ans des recherches 
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ut des fouilles qui ou! rendu a la lumière wn 
des centres relifçieux les plus vénérés du monde 
grec et toutes les annexes dont il était entouré. 
Mais Délos n’était point seulement un sanctuaire; 
ce fut une ])lace de trafic très florissante; les 
relations î)ieuses ([u'elle entretenait avec le reste 
du monde se doublèrent de relations commer- 
ciales. Sa situation meme la désignait à cette 
mission. Placée au centre des (iyclades, à égale 
distance de la (irèce et de l'Asie, elle formait ;un 
point de concentration oii devaient converger tdut 
naturellement les navigateurs venant de rOrient 
(Syrie <»u Kgypte) pour gagner rOccàdenl (Sicile 
et Italie) et ceux (|ue rOccidenl envoyait vers 
l’Orient pour y chercluu* l(‘s |)ro(luils <le luxe 
(|ui lui inaïupiaient. 

i\v\ is'lal commercial, Délos le dut surtout 
aux Homains. Dès la fin tlu llb sitnde avant 
J.-O., <les négcKàants venus <rilalie s'étaient 
établis dans l'île pour y fonder des maisons de 
commission ou |K>ur représenter des capitalistes 
italiens*. La colonie prit très vile une gi\>sso 
iiU|K)rtance; si bien qu'en 16t>, a sa demande, 


1. Sut’ le* t'irangcr» à DAIos voir «oirtoiit Th. Honinlic, //w//. 
fie corr, helién.^ VÏIl, p. IIH «*1 «uiv. |avt»r Irs r«ft^renri»à qu'il 
donne), cl Uiehl, R^curtions arfh, en Gr^ce^ p. 147 et suiv. 
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le Séaat, afin de combattre toute concurrence et 
surtout celle de Rhodes, afin de concentrer à 
Délos le commerce entier du Levant, établit dans 
l’île un port franc. Le résultat ne se fit pas 
attendre : Rhodes fui ruinée du coup. Il restait 
encore à Délos une rivale Commerciale, la riche 
Corinthe. Mis en appétit par leur premier succès, 
les négociants déliens demandèrent à grands cris 
à en être débarrassés pareillement. Ils n'atten- 
dirent que vingt années : en 146, Corinthe était 
prise par les armes romaines et détruite. Désor- 
’ mais, il n’y avait plus de centre d’échangé entre 
ritalie. la Grèce et rOrient hormis Tîle de Dékxs. 

VA les éi'hauges étaient considérables; car, ainsi 
que Ta montré M. Homolle, tous les objets de 
luxe que produisait rOrient trouvaient des ache- 
teurs à Home el s'y veiulaient fort cher: (euvr(\s 
d’art, étoffes précieuses, épices, produits des pays 
grecs et orientaux, tout venait à Délos. Un autre 
article fort <iemandé était aussi l’esclave; en 
un seul jour on en débitait parfois plus, de inille 
tètes. 

* *Ce fut bien mieux encore lorsque, après 
la réduction de l’Asie en province romaine 
(133 av. J.-C.), les compagnies de navigation, les 
sociétés de crédit et les maisons de cxanmercc 
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pureiil entrer diivclemenl en relation > aVee.les 
pays d’origine de toutes ces marchandises si 
recherchées. La prospérité de l’enlrep^t de Délos 
fut immense. La ville devient véritablement akrs 
cosmo|)olite; on accourt en foule dans l î’.c de 
tous les côtés; toutes les races s'y mêlent el s'y 
confondent : les Romains y coudoient Ls Athé- 
niens; les Egyptiens voisinent avec les Sy/iens; 
on y rencontre des citoyens d'Alexan Ir!e, d'An- 
ticKdie* de Tyr, de Sidon, de Heyroulh, d’AradO'S, 
d'Ascalon, de Laodicée, d’Iliérapolis, de Nici>- 
médie, d'Héraclée du Vont, de Nicée. d'Amisiis,. 
même des Sabéetis venus du pays des parfums 
et des épices; el ces étrangers forment des cor- 
jK>rations riches et puissantes. Les inscriptions 
nous les font connaître. !..a plus influente est 
celle des Italiens et des Romains, formée dès 
le milieu du IL' siècle avant J.-L., sous le nom 
de « Hermaîsles » ; à la même ép(K]ue à peu près, 
les négiXîiants de Tyr se groupent sous le vocable 
de < Héracléistes » ; puis ceux de' Beyrouth, sous 
celui de Poseidoiiiastes ». Il va aussi un synode 
d’Egyptiens, peut être plus ancien que les pré- 
cédents, une communauté de Juifs, une autre de 
Syriens d'Hiérapolis et d’Ascalon, Ainsi, suivant 
la loi naturelle qui rapproche toujours sur une 
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terre étrangère les fils d'un meme pays, les com- 
patriotes se resserreni à DéJos pouv la défense 
de leurs iiitérêls, pour le plaisir de vivre en- 
semble et de s'entretenir de leurs J)esoins eoni- 
muns, j)our se prêter assistance» (‘u face di* leurs 
rivaux. |)our exercer sur b» man hé uné intluence 
et aussi j)our retrouver, à leur contact récipro- 
(|U(» le sentiment de la patrie* al)S{‘nle ci du foyer 
éloigné. 

11 est encore* un autre se‘ntime*nt epie* ce‘tte 
cohésion leur |)ermel ele satisfaire : le senti- 
ment religieux, si puissant dans l'antiepiilé, si 
arelcnt surtf)ut chez les peuples orientaux. Les 
noms mêmes que ces e*e)rpe)rati()ns avaient pris 
nous le j)rouvent: elles avaient che)isi e‘ha(*une 
e*omme |)atron le elieu e[ue le*urs membres avai(*nl 
appris clu*z eux à vénére‘r. celui auquel ils se 
seraient adressés sur la terre natale et f[ui en 
était, i'i leurs yeux, I image la ])lus éloquente. Les 
Romains et les Italiens étaient placés sous Tin- 
vocation <le Mercure et de Maia. à (|ui ils sacri- 
fiaient. suivant l'usage national, le 15 <lu mois 
dé mai. Aux ides de mai. dit hVslus, se célèbre 
la fêle des mandiands. parce (pu*, cc jour-h\. le 
temj)le <le Mercure a été dédié. iW (‘araclêre 
de proFe<‘teur du commerce, altrilnié à Mercure* 
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|)nr les l.ntins, esl trop comiii pour qu’il .soit 
utile d’y insister; mais il convient de rappeler 
f|irà Home même, à nne époque relafivement 
reculée (259 av. J.-C.,. les marchands auxquels 
la loi Icilia avait permis de se Fixer sur l’Aventin, 
s’étaieni conslilués en une sodalité religieuse et 
avaient ])ris le nom de Mercatorrs o\X Mercuriales. 
Leurs frères de Délos, qui vivaient en terre 
grec(fu(\ soni app(‘lés llermaïsles sur les jns- 
<a'i])tions: mais lors([irils Font une ofFrande en 
latin, c'est \\ Mercuriiis qu'ils s'adressent, non 
à Hermès. L(‘s g(‘ns <le 'r.vr s'a])pelaient lié-* 
racléisl(‘s; c est (ju'ils étaient voués au culte 
triléraclès. non point I Ilérî|clès du panthéon 
grec., mais un IMc'lkart. De même les Poseido- 
niasli's de Heyrouth se recomman(lai(‘nt de (pjel- 
(jU(* <livinité phénicienne assimilée à Poséidon, 
et les Apoll(>niast(*s tle quehiiu* Haal, caché sous 
le voile d'Aj)oll()n. 

Ainsi, dans cette îh‘ qui avait pros])éré depuis 
une haute anli((uilé j)ar le eultt' d'Apollon, le 
véritable Apollon, celui -15. le fils de Latone et 
le frère d'Artémis, où il <M‘cupait toujours en 
noîu la première p)ac(*. s étaient successivement 
iulroduiies. par h* ciumnenT et avec les commer- 
çaiils. toute une série de «livinilés exoti(pies. 
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(Iclauh*!, ([lie le dieu du jour s'élait éle\é à lui- 
luûme, suivaiil la légende, avin* les eoriies des 
ehèvres ahatlues [)ar ses Hèelies, et ([U il avait 
laissé aux Délieiis comme gage di‘ sa reconnais* 
sauce, ne sulïisaiL pas à la piété de Ions (’es 
hommes d'atïain's. si dilïérenls di‘ nneurs et 
de croyances; il lallaiL à chacun des grou[)es 
(|ii ils constiluaicnL son lieu de [irières propre 
et son culte traditionnel. 

Les fouilles d(‘ LLcoli* IVamsiisi' d Athènes nous 
onl rendu suciassivemcnl cts diiïcrcnls sanc- 
tuaires. Le ([ui cai*actéris(‘ les plus im[)orlanls 
d entre eux. c'est, en général, (pi ils iu‘ sont pas 
isolés, à la nianicrc d(‘s tcm])les donl h‘s ruines 
se voient sur 1 emj)lacement des villes anli([ues, 
mais (pi'ils font i>artie inlégranti* d(* bàlimenls 
plus considérahles, [dus complexes, de ces en- 
lre[)(ds commerciaux où eha([ue nation sc* réu- 
nissait; la cliapelle en eonsliliiait un élémeiil 
essentiel, à edlé de la Itourse du eoinmercc et 
des magasins, 

l.e i)lus comj)l(‘t à eel égalai, du moins [)our 
lt‘ moment, est h* local affiadé jadis à la coni])a- 
gnie des Poseidoniastes d(‘ l>e\roulli. Le sanc- 
tuaire avait été ex|)loré en 18S2 par M. Sakwnon 
Heiiiach; eu lUOl, le reste du moiiument a été 
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mis au jour. Voici la description cjui en a Jeté 
donnée K 

« Cet établissement forme un vaste rectangle, 
([ueJque i)eii irrégulier, orienté assez exactement 
suivant les (piatre ]K3ints cardinaux. Sa plus 
grande longueur est di* 1.1 nièlres environ, sa 



plus grande largeui* de 11. 11 esl b.u'dé de rues 
il(‘ tous c*dlés, sauT à Vl.sï. l/édil'ice semble 
reproduire à plus grande échelle les disp.isilion!'; 
ordiiiairenienl adoptées dans les maisons pri- 
vées. Cn couloir étroit (A , ouvrant sur le coté 

I, ( itfitft/ca rcnt/ui^ de l Aead. des /«ac/., p, TiCt. 
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Siid, <ioiine accès dans une cour, encadrée d'un 
IX)rli(ijiie, qu'entourent les différentes salles (B). 
Le centre tic cette cour est occupé par une 
vaste et profonde citerne, creusée en partie dans 
le roc; 4?lle était voûtée et recouverte d’une ino- 
vsaïque <loiit, par inallieur, il ne reste aucun 
débris... Le |K)rtique est d ordre dorique; l’exé- 
cution en est i)assal)ieinenl grossière, mais elle 
présente, dans l'ajustage des diflerenls morceaux, 
de curieuses particularités de techni([ue; sur 
les épi styles sont gravées, en lettres monumen- 
tales, des inscriptions dédicatoires d'un grand 
intérêt, provenant des bienfaiteurs de la Lonfré- 
rie des Pcîseidoniastes. Comme il arrive à Délos, 
dans un ciadain nombre de maisons, la cour n'est 
pas ïjlacée au centre de l'édifict*. lüle occupe ici 
l’angle Noixl-Kst el les salles s'ouvrent seule- 
ment sur ses côtés Ouest et Sud. On trouve, 
d’abord, à Tangle Nord-Ouest de l'édifice, une 
très vaste salle pavée en mosaujue, qui 

semble avoir été la salle d'honneur de la Con- 
frérie. Faisant pendant û cette salle, dans l'angle 
• 

Sud-Ouest est le sanctuaire (l)j exploré par 
M. S. Heinacli : il est précédé d'une sorte de 
seconde cour, qu'une colonnade isole de la pre- 
mière et comprend quatre petites chambres, 


a 
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ouvrant sur un portique couvert, dont chacune 
était peut-être consacrée au culte d’une divinité 
particulière. Sur le côté Sud ouvraient aussi une 
ou plusieurs salles (E), dont il ne reste» aujour- 
d’hui que les sous-sols. Ces sous-sols devaient 
être utilises comme magasins. » 

L’établissement des mm'cliaiids romains était 
beaucoup plus important : il occupait un es- 
pace triple ou quadruple dans la plus belle 
partie de l’ile, entre reiiceiritc d’Apollon et le 
lac sacré. Cyriaque d’Aiicône, au siècle, vit 
encore debout les innoml)rables colonnes qui 
en soutenaient les portiques; elles n existeiit plus 
de nos jours; mais les fouilles ont permis de se 
faire une idé(‘ exacte del édifice avec ses exèdres, 
ses mosaïques, ses statues. Au centre s’étend 
une vaste cour de forme trapézoïdale de 90 mètres 
de long sur 70 de large; les quatre côtés, garnis 
d’un portique d'ordre dorique, soni occupés par 
une série de chambres de formes diverses, dont 
la nature, pour chacune, n est point aisée à 
déterminer; mais que Ion ne se trompera pas 
en regardant les unes comme des logements — 
on y a même constaté l'existence de salles de 
bains — - les autres comme des bureaux, des salles 
de réunion et des chapelles. Les sous-sols étaient, 
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a-t-on supposé, utilisés comme magasins; on y 
a trouvé un alignement de longues rangées d’am- 
phores. On aurait donc là, en plus grand, la 
répétition de ce qui a été constaté chez les 
Poseidoniastes. 

Le temple cpie les marchands et h*s armateurs 
syriens, réunis sous le patronage de leur Hé- 
raclès, demandèrent en 150 rautorisalion de 
consacrer n'a pas été retrouvé; niais on sait, 
à peu près, où était le sanctuaire que les gens. 
d'IIiérapolis élevèrent à leurs divinités natio- 
nales, Adad et Atargatis. Son emplacement ap- 
proximatif a clé reconnu en 1881, par Am. 
Ilauvetle, sur la pente <xxiüentale du Cynthe, 
iiiMlessous de la « Caverne du Dragon ». 

A côté existent les ruines d'un édifice, cxacte- 
menl orienté du Sud au Nord, et comjxxséi d’pn 
pronaos et d’une vella, C est un temple du genre 
de <*eux que l'on appelait in uiitia. L'espace; 
compris entre les autres et les deux crolonnes 
de la façade était fermé jadis par un mur; les 
colonnes elles-mêmes étaient réunies par une 
grille. Le pronaos était garni, à droite et à 
gauche, d'un bancî de marhre massif; au milieu 
de la cella se voient les restes d'une grande base. 
Les inscriptions decouvertes sur place révèlent 
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qùè le lieu était consacré à Sérapis. Presqîié 
toutes portent les noms îdc Sérapis, d’Isis, d’Anu* 
bis et d’IIarpocrate. 

Non loin, vers le Nord, se voyait une autre 
construction, plus petite, également précédée de 
deux colonnes qui en soutenaient la façade. On 
a <lit qu’elle abritait la statue d’Isis; d’autres 
y voient une cliapclle dédiée à rAphix>dilc Sy- 
rienne. De toutes façons, TKgypte voisinait là 
avec VAsie; et Ton a eu raison de donner à cet 
ensemble le nom de sanctuaire des divinités 
étrangères. 

Kvideinment, la juxtaposition et le mélange de 
tous ces cultes exotiques ne peut s’exj)liquen 
que par la juxtaposition et le mélange de leurs 
adoraleiu's autour du port de Délos. 

La prospérité de Délos <lura juseprà ré[M)quc 
de la guerre <le Miihridate. A ce moment, en 88, 
un des généraux du roi du Pont, Archelao.s ou 
Metrophaïu^s, voulant frap})er Rome dans son 
commerce, envahit Tile et la ravagea: ks temples 
furent pillés, les statues brisées, la colonie 
romaine massacrée ou dispersée. C'était un pre- 
mier coup porté à la prospérité de la place, Jinais 
non point encore le coup mortel, La guerre finie, 
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il y eut un renouveau. Les Romains revinrent; 
on redressa les statues, on répara les ruines; 
les affaires reprirent; on se remit à espérer en 
Tavenir. Mais Theiire fatale était arrivée. Durant 
la deuxième guerre de Mithridate, en 69, les 
jurâtes s'abattirent à leur tour sur la sainte 
Délos. dont les leinj)les et les magasins regor- 
geaient encore de richesses; ce dernier désastre 
lui fut fatal. Déjà af)rès la crise do 88, les négo- 
ciants étrangers avaient cessé en i)arlie de fré- 
queider son jxxrt; bientôt lis Romains quittèrent 
la place à leur tour. Le grand entrejxM entre 
Rome et le Levant se dé|)laça. H faut le chercher 
maintenant sur les cotes mêmes de l ltalie, à 
Pouzzoles. 

Pouzzoles était située sur le rivage campa- 
nien, à quelques lieues <le Najdcs, vers le 
Sud-Ouest, au fond d'une rade spacieuse, qu’il 
était assez aisé de |)rotéger contre les vents et 
les flots. Au début <lu IR- siècle avant notre ère, 
Rome, qui allait entrer en relations suivies avec 
la Grèce et avec l'Asie, sentit le besoin d’avoir 
•un port dans la région où alxmtissait alors pour 
ritalie le commerce méditerranéen, en Campa- 
nie. Elle aurait bien jm essayer de détourner le 
trafic vers son propre port, Ostie; mais Ostie 
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était déjà dans de très mauvaises conditione; 
les atterrissements formés par le limon du Tibre 
tendaient chaque jour à Tensabler davantage 
et les bâtiments, venant du large devaient jeter 
râncre à une certaine distance et rester expo- 
sés à rîagitation de la mer; il ne fallait pas songer 
à. y attirer les étrangers. Le plus sage était de 
faire de Pouzzoles remix>rium officiel de la Ré- 
publique. De là, les marchandises pouvaient 
assez aisément gagner la capitale en longeant 
par mer le rivage, assez inhospitalier du reste, 
du Latium, ou plutôt par voie de terre, par la 
n/a Appia qui passait à quelque distance au 
Noixl-Est. 

La consécration donnée au iK>rt de Pouzzoles 
par la puissance romaine explicjiie le déveloj)- 
pcment de la ville après les guerres puniques 
et rétablissement sur ce point de (colonies di- 
verses dont j’aimai à parler tout à I heiire. Cepen- 
dant, comme dit Luciliiis, il n’y avait encore là 
^qu’une Delos minor; mais c’était déjà beaucoup 
qu’on songeât à comparer celte nouvelle venue 
au piji grand entrepôt de la Méditerranée. Le 
Jour où la grande Délos disparut, la fortuné de 
la petite changea subitement; la chute de Tune 
assura l’apogée de l’autre. Nous la voyons au 
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temps de Cicéron, en relations d’affaires cons- 
tantes avec les pays d'oulre~mer. « (ïrâce aux 
ouvrages de Cicémn, écrit un auteur qui vient 
de consacrer à Pouzzoles romaine un livre im- 
portant^, on peut se faire une idée (ie la vie 
commerciale de Pouzzoles, vers la fin de la 
République. On y lit les noms de quelques 
riches commerçants, jmssesseurs de nombreux 
navires C. Rabirius Poslumus, le fameux ban- 
quier. était du nombre. Sa flotte do commerce 
était magnifique. Créancier du roi Ptolémée Au- 
lète. surintendant des finances égyptiennes, il 
fut à un certain moment le roi du commerce 
égyptien et putéolan. 

» Dans un passage des Verrines. Cicéron nomme 
d’autres négoiâants. Ceux-ci, menacés, pillés par 
Verrès, étaient venus à Rome comme témoins, 
lors du procès intenté auj célèbre malversateur. 
« Je vois ici toute la ville de* Pouzzoles, dit Ci- 
céron: je vois ici une foule de négociants riches 
et honnêtes, venus pîuir alt(‘ster que leurs asso- 
ciés, que leurs affranchis, dépouillés, mis aux 
fers par Verrès, ont été les mis assassift^s en 
prison, les autres frappés par la hache. I /ora- 
teur nomme les victimes ou les témoins apparte- 


1»*Ch. Duboii», Pouzznlcs anlique. Pari», 1907, p. Ik suiv. 
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liant aux plus grandes familles de Pouzzoïes : 
c’est un Flaviiis, c’est un Annius, c’est un Gra- 
nius. Verrès a fait tuer des affranchis de ce der- 
nier. lui a volé ses marchandises et pris un 
navire. 

» D’autres marchands traficpiaient plus spécia- 
lement en Asie: ainsi C’luvius, qui faisait la ban- 
quv et pressurait la population pour le compte 
de Pompée, dont il était le prête-nom. Gicéix>n 
écrivait à ce propos a TherniuS, pro-préteui\ de 
(’âlicie : (’.luvius de Pouzzoles est un de mes amis 
les meilleurs et les plus intimes. Il a des intérêts 
<lans votre i)rovince... Les gens de Mylasa 
et d’Alabanda lui doivent de l'argent; outre cela, 
Pliiloclès d'Alahanda s'est engagé avec lui par 
<les liypotliè(iues. Les lléraeléotes et les Barg>^- 
liètes sont également ses débiteurs. Il lui est 
encore <lii par les (auiniens. 

Vers la même ép(K{iie, un autre commer(;ant 
de I^Hlzz^;les, Vestorius, y introduisait d’Egypte, 
certaines industries. Pouzzoles était, après Rome, 
le rendez-vous des publicains et des s|)éculateurvs; 
ils y brassaient leurs affaires louches et y faisaient 
le commerce de rargent. Lorsqu’on fut obligé- de 
prendre des mesures pour éviter que la monnaie 
ne sortît d Italie, et quand la loi Gabinia eut dé- 
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fendu aux provinciaux d'emprunter à Rome, 
Cicéron, alors consul, interdit toute vente dans 
le port de Pouzzoles, n’y permettant que le troc 
à l’égard des étrangers, afin d'empêcher l’argent 
de se diriger vers la (irèce. Il y envoya, avec cette 
mission, le questeur Vatinius qui, au lieu de 
s’acquitter honnêtement de cette, tache, se con- 
duisit avec les Pouzzolans eommc uii autre 
Verrès Pouzzoles dut être, à celte é|>oque agitée, 
le théâtre de bien d’autres scandales. Les nou- 
velles du monde entier, qui y affluaient, exactes 
ou déformées, mettaient en émoi la population: 
tout ce qui se passait en Asie Mineure, en (irèce, 
en Egypte, y trouvait un écho. > 

On comprend dès lors aisément pourquoi les 
inscriptions de Pou^tzoles ik>us font exinnaître* 
tant de marchands etrangi^rs, constitués en cor- 
porations et solidement établis avec leurs dieux 
dans le pays. 11 semble que les Egyptiens y 
aient pris pied les premiers. C’est entre 200 et 
150, suivant M. Lafaye^, <[u’ils s'y seraient soli- 
dement étal)lis. Un arrêté municipal de l'an 105 
avant J.-C. nous a été conservé, qui traite de 
travaux à exécuter devant le temple de; Sérapis. 
Or, pour qu’à cette date il pût être question de. 

.Cuilr cUa <ii*»in{tes d' Àie.randriet p, ^ 
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ce culte dans un document officiel, il faut, à-t-on 
dit, que celui-ci ait existé au moins depujs: une 
cinquantaine d’années. De là, certainement, le 
nom des divinités Aptiennes s’était répandu 
dans les régions voisines, notamment à Pompéi, 
où un temple d’Isis avait été élevé, suivant toute 
apparence, au Ile siècle avant J.-C. Il est possible, 
au reste, probable même, que ces divinités du 
Nil, n’ont pas été importées directement à Pouz- 
zolles, mais par l’intermédiaire de la Sicile ou de 
Délos. Le fait, au fond, reste le meme. On n’a 
pas trouvé sur place de traces importantes' des 
cultes égyptiens, sauf quelques statues ou sta- 
tuettes. Il est vrai qu’on a longtemps regardé un 
des seuls édifices encore existants au lx)rd de 
la mer, comme un temple dédié à Sérapis ; on ne 
doute plus aujourd’hui qu’il faille y voir un 
marché, 

A en juger par le nombre des documents qui 
nous sont parvenues, là, comme à Délos, les Asia- 
tiques formaient la majorité de la colonie étram 
gère; à côté d’armateurs ou de mariniers dq 
Rhône ou de la Saône, de marchands d’huUe ou 
de salaisons espagnols, de commerçants en blé 
de Carthage ou de Cyrénaïque, on trouve des 
négociants de Korykoe, de Nlcomédie, de Rergé, 
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d’Ephèse; des Nabatéens, des Syriens de Bey- 
routh, de Tyr, d’ Héliopolis et d’autres villes 
du Levant. Les Tyriens semblent y avoir été 
particulièrement puissants. Nous avons à leur 
sujet un document de premier ordre, qui nous 
montre bien Torjiianisation de leur commu- 
nauté. C’est une lettre écrite en 171 aprèsi L-C,, 
par les Tyriens résidant Pouzzoleis « i\ la Ville 
'des Tyriens, métropole sacrée^ inviolable, autoi- 
nome de lu Phénicie et des autres villes, et la 
première sur mer; aux fonctionnaires, au Con- 
seil, à Tassemldée du peuph* de la patrie souve- 
raine ». Elle est ainsi conçue : 

Par les Dieux et j)ar la rortnne de TEmpe- 
reur, notre maître. Comme vous le savez, il y 
a à Pouzzoles d’autres « stations » que la nôtre; 
mais par son or^fanisatioii et sa grandeur la 
nôtre i^t supérieure aux autres. Jadis les Tyriens 
résidant à Pouzzoles subvenaient à son entretien 
parce qu'ils étaient nombreux et riches. Mais 
aujourd’hui notre nombre a diminué fortement, 
si bien que deva,nt, d’autre part, fournir aux 
sacrifices et au culte de nos divinités nationales 
qui ont ici leurs temples, nous ne pouvons faire 
face à la location de la « station » qui est de 
250 deniers par an... En conséquence, si vous 
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voulez que notre « statiloin » soit maintenue^ nous 
vous prions de prendre à votre charge le paye- 
ment de 250 deniers de la location... Noua vous 
rappelons aussi que nous ne recevons aucu | 
contribution ni des armateurs ni des négociants, 
contrairement à ce qui se passe dans la ville 
souveraine de Rome. Nous nous adressons donc 
à vous; notre sort dépend de vous. Occupez- 
vous de l’affaire. 

’f' 

» Lettre écrite à Pouzzoles, le sixième jour 
avant les calendes d’août, sous le consulat d^ 
Gallus et de Flaccus Cornelianus. » 

A quoi le Sénat avait répondu que la demande 
paraissait juste et que, puisque les Tyriens de 
Rome avaient toujours eu l’haliitude de verser 
à ceux de Pouzzoles, sur les sommes perçues par 
eux-mêmes, les 250 deniers en question, la cou- 
tume devait être maintenue dans l’intérêt de la 
patrie. 

Rien ne nous montre mieux que ce document 
la façon dont se com|K>rtaient à l'étranger ces 
commerçants levantins, quelles relations in- 
times ils entretenaient avec la mère-patrie cto 
les ports de commerce voisins, comment ils unis- 
saient le tr'afic à la religion. On s’est, en effet, 
longtemps demandé ce qu’il fallait entendre par 
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« station », inscrit au début de la lettre 
des Tyriens. L’explication définitive a été donnée, 
il y a une dizaine d^années, par un savant ita- 
lien, M. Cantarelli. Il a eu Tidée de comparer 
cette station .avec des etablissements que possé- 
daient au moyen âge les nations occiidentales 
en rapport de commerce avec rOrient, et que 
l'on nommait fondachi. (Vêtaient, dit-il, de 
grands édifices destinés à loger les marchands 
et à emmagasiner les marchandises Les (iénois, 
les Vénitiens, les Pisans possédaient en Orient 
des entrepôts de cette sorte et, à leur exemple, 
on en avait établi à Venise pour les peuples qui 
commerçaient avec la République, entre autres, 
les Turcs, les Sarrazins, les Allemands. 

LWganisation du fondaco des Allemands est 
la mieux connue. Dans les salles qu? le compo- 
saient, outre les négociants qui venaient des pn>- 
Vinces germaniques et qui y déposaient leurs 
marchandises, se logeaient enPore les jeunes 
gens désireux d’apprendre la langue italienne 
et les usages du commerce, comme aussi d’au- 
ires personnes qui se rendaient à Venise pour 
professer les différents arts et qui étaient assez 
nombreux pour former des écoles ou des corpo- 
rations. 
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‘ De même à Alexandrie, chaque marchand 
trouvait dans le fondaco de sa nation, un logis 
et un ahri pour ses marchandises; et, rappro- 
chement très précieux, des chapelains, domi- 
ciliés dans rétablissement, se tenaient à la dis- 
position de leurs compatriotes : les fondachi 
avaient, en effet, leur chapelle, consacrée au 
patron de la nation de laquelle ils dépendaient ^ 
Il en était certainement ainsi à Pouzzoles pour 
les Tyriens. Cette « station », très riche au 
moment de la prospérité du port, devenue en- 
suite comme une succursale de celle de Rome, 
comprenait à la fois une hôtellerie pour les 
Tyriens établis dans la ville, une série de ma- 


1. On a noté la même organisation dans Tltnlie méridionale 
(Yvor, Commerce et marchands dans iJtalie méridionale^ p. 195 
et suiv.) : A Naples, à Bnrletta, tout comme à Constantinople et 
à Acre, chaque communauté possède son cica», su plathea, sa 
loggia. Les Marseillais, les Pisans, les Génois, les Vénitiens 
qui, après les AmalBtains, étaient venus s'installer dans les ports 
de l’Italie méridionale, procédèrent en cette contrée, ainsi qu’ils 
avaient procédé sur les cèles de Palestine et de Syrie. 

Les mots vicus et ruga (iU sont synonymes) désignent moins 
une rue que l’ensemble des constructions occupées par les gens 
d'une même communauté. Plathca s upplique plutèt aux terrains if 
bâtir. Chaque communauté possède d'ordinaire l'un et l’autre. 
Dans la ruga s’élèvent les principaux édifices, les uns destinés à 
ftttage des partfcoliers, les autres è l’asuge commun de la colo- 
nie. Parmi les premiers, les maisons d’habitation, les bameki di 
camhiot les magasins et les boutiques qui, tantôt, appartiennent 
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gRsins pour les marchandises et un sanctuaire 
pour les dieux nationaux. 

Nous avons vu plus haut que le local attribué 
à Délos aux Poseidoniastes de Beyrouth présen- 
tait ce triple caractère : il y avait là une dispo- 
sition commune à toutes les « stations » et géné- 
rale, parce qu’elle répondait à une nécessité 
également générale. 

Ainsi arrivèrent et s’implantèrenl sur le sol 
de la Campanie tous les dieux de l'Orient : 
le Baal de Tyr; le Baal dllélioj)olis, autour 


aux marchands «ux-mémes, tantôt, au (contraire, ô des pruprié* 
taircB du pays qui les louaient à des étranufer» ; parmi le» se- 
conds l’entrepôt (fondaco)^ les bains, le four, Tég-lise, centre rb- 
ligieux de la communauté, et la loge [loggia), qui en est le centre 
politique. Les marchands ne négligent jamai», en effet, de se 
placer sous la protection du patron de leur pays. A Naples, les 
Génois habitent autour de l’église Saint-Georges ; les Florentins, 
près de Saint-Jean-Baptiste ; le» Français dans le voisinage de 
Saint-Éloi. Des chapelains entretenus par la colonie desservent 
les églises. Quant à lu loge, elle est l’édifice civil le plus impor- 
tant du quartier. A Naples, au début du \IV* siècle, nous en 
trouvons une pour chacun des groupes étrangers, Marseillais, 

Génois, Pisans, Catalans, Florentins, établis dans la ville 

La loge était pour les marchands un lieu de réunion où ils ve- 
naient discuter leurs intérêts, une espèce de Bourse cl, en même 
temps, de maison commune où se conservaient les doeuments 
relatifs ù la nation. Le consul y tenait, sans doute, son tribunal* 
Parfoii aussi, des eoustrusUons destiriéss à élfe lonéts# fliaga- 
sios ou logemoBis habitables, s'éleveieot à l’intérieur eu duut le 
voisinage. 
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duquel se groupèrent, avec les HéliopolitainS, 
les gens de Beyrouth et ceux de Germella, ville 
encore inconnue de la Syrie; le Baal de Sarepta, 
dont un fils du pays apporta avec lui. une Image 
en l’an 79 de notre ère; celui de Damas; le 
dieu des Arabes, Dusarès, mentionné sur une 
dédicace araméenne de 11 après J.-C. ; celui 
des Nabatéens, auquel un personnage du nom de 
Banhobal avait construit en 39 avant J.-C. une 
mahramta (= sanctuaire), que trois de ses com- 
patriotes, Ali, Mactaï et Saïdu réparèrent sous 
le règne d’Auguste; hxcica Syria; et aussi laTanit 
carthaginoise, en riionneur de qui des dévots 
consacrèrent, en son sanctuaire^ toute une série 
de bijoux et d’offrandes précieuses. Il ne faut 
pas oublier non plus la c*olonie juive de Poiiz- 
zoles, fille peut-être dé celle d'Alexandrie; elle 
était déjà importante au début de l'Empire et 
riche : on sait que saint Paul, en débarquant à 
Pouzzoles, au milieu du P»* siècle de notre ère, 
y trouva une communauté chrétienne qui était 
l’œuvre de Juifs hxraux. On ne se trompera assu- 
rément point en pensant que, là encore, le com- 
merce avait préparé le terrain à la religion. 

Toutefois, il était très surprenant que Rome, 
devenue ce qu’elle était à la fin de la République, 
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se contentât d’un port situé à prèsi de 200 kilo- 
mètres et avec lecpiel il ii\v avait de communi- 
cation facile que par terre. L’extension que prit 
la capitale au début de TKinpire rendit la situa- 
tion plus fausse encore. Il fallait, de toute néces- 
sité, trouver un remède i\ cet inconvénient. 
Llaude rapïK)rta en aménageant le port d’Ostie. 
Dès lors, les vaisseaux de fort tonnage purent 
arriver jusqu’à l'entrée du Tibre, sans craindre 
<rétre démontés par la tempête ou ensablés dans 
les atterrissements du fleuve. A Ostie, les mar- 
chandises étaient transbordées sur des chalands 
qui remontaient le canal et arrivaient à quai 
jusque dans rinlérienr <le la ville. C’est là que 
nous allons retrouver les marcliamis étrangers 
et leurs dieux. 

*** 

L'ein])lacement de remporium de Rome est 
aujouixl’hui bien connu; il était situé dans la 
j)artie méridionale de la ville, le long du fleuve, 
entre celui-ci et rAvcntin. Naturellement, il ne 
datait pas de l'épociue impériale et de la création 
îl'un port artificiel à Ostie; il s’est singiilière- 
ïnent développé à ce moment et dans les siècles 
suivants: mais son existence est aussi ancienne 
que celle de la ville. Dès le début de riiistoire 
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romaine, il s’était établi, tout naturellement, mal- 
gré l’insécurilé du rivage maritime, malgré l’ir- 
régularité du cours du fleuve, tantôt grossi par 



les pluies d’hiver, tantôt desséché par les chai- 
leurs de l’été. Peu à peu, h mesure» que le com- 
merce de Rome avec les pays d’outre-mer se 
faisait plus actif, on y avait pratiqué des travaux 
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ü’agraifdîsseinent ou d^aménagement : en 193 
avant J.-C., les censeurs, M. Aemilius Lepidu^s 
et L. Aemilius Paulus avaient bâti des quais 
pour faciliter le débarquement; en 174, d’au- 
tres censeurs, Q. Fulvius Flaccus et A. Postu- 
niius Albihus avaient fait paver le sol de ces 
quais et construire des escaliers d’accès. En 
même temps on multipliait les magasins, les en- 
trepôts; on élevait des portiques pour abriter les 
hommes et les marchandises. Il fallait bien 
rendre abordable un endroit où venait aboutir 
tout ce qui était destiné à alimenter et à em- 
bellir la capitale, les grains, l’huile, le vin; les 
matériaux de (îonstruction, les pierres, les lx>is, 
les marbres précieux. On a, à plusieurs reprises, 
découvert des restes importants de cet emporium 
de Rome. La fouille la plus célèbre est celle 
de 1868-1870, où Visconti rencontra en particulier, 
un grand quai de débarquement, des murs per- 
pendiculaires au cours du Tibre et terminés 
à leur extrémité par des tetes d(' lion percées 
de trous auxquels on amarrait les navires, des 
restes de magasins et surtout une immense quan- 
tité de blocs de marbre, provenant des carrières 
impériales et qu’on avait déposés sur la rive, où 
le limon les avait recouverts. Il est ù peine 
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besoin de rappeler que c’est dans le voisinage 
imPiédiat de ce port que s’élève le monte Tes- 
laccio, entièrement formé de tesscnis de poteries 
brisées, entassées à cet endroit par les portefaix 
et les commerçants. Les alentours, entre le monte 
Testaccio, le boni du Tibre et la! Via Ostiensis 
étaient couverts de docks; les plus célèbres 
étaient ceux que l’empereur Galba avait fait 
élever et qui portaient vSon nom. 

Tous ceux qui vivaient de l’emporium et des 
denrées qui y affluaient, tous les einj)loyés des 
maisons de commerce qui y avaient leurs bu- 
reaux sciaient naturellement fixés dans les 
environs. A répmfue républicaine, ils avaient 
envahi de la sorte l Aventin, où l’on signale, 
ainsi qu'il a été (lit plus haut, un collège kle 
Mvrvalorvs ou Mercurialvs, et où les marchands 
de blé avaient apjiorlé de Campanie ou de 
Sicile, avec le culte d'Hermès, celui de Denicter, 
de Dionysos et de Koré, protecleurs des moissons 
et de la vigne: ù l’époque impériale, il leur 
eut été difficile de s'établir sur la rive gauche 
du Tibre, embarrassée alors par des construc- 
tions publiques de toute nature, et déjà très 
peuplée : ils occupèrent donc surtout la rive 
opposée et la plaine qui s’étend vers le Jani- 
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Cillé. A la vérité, il n’y avait pas de pont qui 
permît de communiquer aisément de là avec 
remporiiim — il failait remonter jusqu’au Forum 
Boarium pour trouver le Pons Subîicius et le 
Pons Aemilius; ce n est qu’à réptKiuc de Probus 
qu’on rejoignit directement l’Aventin avec le 
quartier qui lui faisait face — mais des barques 
ne suffisaient-elles point à assurer le passage 
et à établir les relations? 

Depuis longtemps on a innivé au Transtévèrc 
fie nombreuses inscriptions relatives à des cor- 
porations professionnelles, marchands de cuirs, 
ivoiriers, ébénistes, et surtout de nombreuses 
dédicaces à des divinités étrangères. La plupart 
proviennent de la vigna Bonelli, près de la Porta 
Portese, plusieurs fois fouillée av(‘c succès; il 
y est question d’un tcmiilq élevé à Belos par des 
Palmyréniens, d’un temple du Soleil, agrandi 
et embelli au début du IF siècle jiar un nommé 
G. Julius Anicetus, d'un autre temple encore^ 
dont on ignore le titulaire et (fu'on décora de 
niarbres précieux à la même éjMK|ue. On a ren- 
contré encore dans ces parages la mention de 
Belleparos, d’Aglilxdos, de laribolos, d’Astarté, 
de Jupiter Sabazius, de Jupiter Dolichenus, de 
la dea Syria et d’un Silvain qui pourrait bien 
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cire im dieu oriental latinisé. Il n’est pas inii- 
lilc de rappeler non plus que le IVanstévàre était 
un des quartiers habités par les Juifs, qu’ils y 
avaient une synagogue et qu’on a retrouvé un 
de leurs cimetières au Monte Verde, sur la voie 
de Porto; Bosio l’avait signalé depuis longtemps; 
ou y a fait de nouvelles recherches en 19(M. 

. Mais le sanctuaire oriental le plus important, 
eu tout cas le mieux connu est celui que 
M. Gauckler vient d'explorer heureusement, au 
Janicule, sur remplacement de rancienne villa ,, 
Sciarra K 

En juillet PJOG, en creusant les fondations 
d'une maison, on mit au jour des débris d’ai'chi- 
tecture et des inscriptions qui semblaient appar- 
tenir au même monument. L’une d'elles était 
gravée sur un autel de marbre blanc, orné de 
représentations diverses, aigles, masques de 
Jupiler Hammon, tête de Méduse. Au-dessous se 
lit une dédicace à Zeus Keraunios et aux nym- 
phes Forrinav, Or, on avait trouvé jadis sur 

1. Sur celle dfcouverlc. voir (iaucklcr, fiuUcif. t-omun. tU 
Rvma^ lÿOT, p. 'iS cl »uiv.. ol t'om/Ueg rendue de l’Acad^ des 
Inser^^ U^OH, p. ôlo cl »iiiv. ; liilUcn, Uûni. lî#07, p, 225 

cl suiv. Les fouille;* contimiccH à oel endroit ont donné, depuis 
que cesJîgiieH ont été écrites, de nouveaux réi*uUals extrêmement 
intéressants, qui confirment les foits rappelés ici. 
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un «x-voto utilisé ultérieurement dans quelque 
construction voisine de la villa Sciarra une dédi- 
cace à Jupiter Héliopolitaiii et au génie des 
Forrinac, Dans les deux textes sont donc asso- 
ciées des divinités toutes différentes, les unes 
orientales, les autres i>ureinent romaines. 
M. Gaiickler reconnut immédiatement en ces 
dernières une vieille déesse latine, la nymphe 
Furrina, dont la fete tombait le 25 juillet, jour 
des Furrinalia, et qui avait son prêtre spécial, 
le flamen l'urrinalis. Quand on perdit la mémoire 
de ce qu'étmt autrefois cette déesse des vieux 
temps, on Tassiinila à une l'urie; puis on changea 
le singulier en i)liiriel et Ton parla couramment 
de nymphes Forr/nac, comme sur les inscriptions 
que j’ai citées, ou de Furiac^ comme dans les 
textes que je vais rappeler. 

Celte Furrina avait un bois sacré et, dans ce 
bois, un sanctuaire. Tout pK)rlail à croirez que, 
comme pour les autres nymphes de l'ancienne 
mythologie, ce sanctuaire devait être quelque 
grotte d’où s'écoulait une source bienfaisante. 
Les recherches de M. Gauckler ont, semble-t-il, 
transformé celte conjecture en une réalité. 11 
a, en effet, constaté, sous un puits d'une douzaine 
de mètres de profondeur, établi dans Tautiquité, 




168 CONFÉRKNCES AU MUSEE GUIMET 


la présence d’une vaste grotte, toute tapissée 
de stalactites; ce dut être, aux yeux des premiers 
habitants du lieu, la retraite mystérieuse de la 
déesse. 

Cette découverte de la grotte et du bois sacré 
de la nymphe Furrina est très intéressante pour 
Thistoire romaine; car elle permet de situer un 
des événements tragiques qui marquèrent la fin 
de la République. On sait que* Gains Gracchus, 
poursuivi par le consul Opimius, s’était retran- 
ché avec ses partisans dans le temple de Diane, 
sur l’Aventin, Vaincu et sur le point d’être fait"* 
prisonnier, il se réfugia d'abord dans le temple 
de Minen^e, puis dans celui de, la Lune. Contraint 
de nouveau à s'échapper, il sauta par une fenêtre 
et réussit à traverser le Tibre sur le i)onl Su- 
blicius, où ses amis livrèrent un dernier combat 
pour protéger sa fuite. Il était parvenu, nous 
disent les auteurs, à gagner le bois sacré de 
Furrina, que Plutarque appelle le bois des 
Erynnies. Mais là, se sentant perdu, il se fit 
égorger par resclavc qui l'accompagnait, afin 
di .ne pas tomber vivant aux mains de ses^dver- 
saires. Il est donc possible aujourd’hui dEpiar- 
quer du doigt, ix>ur ainsi dire, sur là^arte 
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le 43oiiit oü périt une des âmes les plus géné- 
reuses qui aient honoré la Rome antique. 

Ces vieux souvenirs n'étaient point entière- 
ment effacés à l'époque impériale; mais ils ne 
suffisaient pas, et pour cause, à la piété de ceux 
qui habitaient alors le Transtévère. d? ees mar- 
chands, de ces mariniers venus de tous les points 
du monde vei's remporium de J’Aventin; les 
cultes des viemc Romains les laissaient indif- 
férents : il leur fallait avant tout leurs dieux 
nationaux, les seuls qu’ils reconnussent Ils les 
établirent dans Tancien domaine de Furrina. De 
là ces dédicaces que j'ai rappelées plus haut et 
où, à coté de la nymphe, avant cllt\ figurent le 
Zeus Keraunios de Chypre et le Jupiter d’Hé- 
lio[K>lis; d’autres encore où M. Gauckler a lu* les 
noms de Belos ou de Malagbclos, de Palmyre, 
d’Adad du Lil>an, de Jupiter» Malek de labruda, 
et quî émanent de petites gens, affranchis, prê- 
tres des divinités ou simples fidèles d’origine 
asiatique. Il est certain qu’au II« et au III® 
siècle de notre ère, ce coin du Janicule formait, 
depuis longtemps peut-être, une cité sainte, «oii 
lesnEux les plus fameux du panthéon oriental 
avai^t trouvé asile. 

lü 
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L’uaé des chapelles qui s’y élevaient* a ,étc 
explorée récemment 

< C’est une cella quaidrangulaire, terminée par 
une abside et précédée par un pronaos. En 
franchissant la porte d’entrée, on pénètre dans 
la chambre principale, qui est accessible aussi 
par deux ouvertures latérales. Les murs, partout 
conservés jusqu’à une hauteur de 3^35, sont 
en tuf grossièrement appareillé. Ils sont recou- 
verts de stuc, ainsi que les huit petites niches 
ménagées à des intervalles réguliers dans la 
hauteur des parois. 

» Aucune trace de pavement antique n’est appa- 
rent; mais un peu en avant du milieu de la cella ^ 
et dans l’axe central, s’élevait un autel trian- 
gulaire équilatéral dont le soubassement est bien 
conserve. Une rigple en fait le tour. Une large 
encoche demi-circulaire a été pratiquée dans la 
face antérieure de rautel, disposition singu- 
lière que doit expliquer quelque observance ri- 
tuelle. Une grille séparait, dans l'antiquité, la 
cella du fond de Tédificc, sorte d'abside trilobée 
ou de niche en four, 

» Le piédestal de celte niche est couronné d’i)|ne 
élégante moulure de marbre, en arrière de la- 
quelle on a étendu une épaisse oouchei de stuc^ 
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qui réservait aux fouilleurs une intéressante 
trouvable. En faisant sauter Tenduit, ils déga- 
gèrent une logette carrée, déterminée par des 
briques posées de champ. Cette sorte de boîte, 
dont le fond était fait d'un ht de chaux, contenait 
un crâne brachycéphale, qui la remplissait tout 
entière. La boîte ne renfermait aucun autre osse- 
merit, ni monnaie, ni mobilier funéraire quel- 
conque. 

» Un peu en avant de la niche et à tni-hauteur 
de celle-ci, on découvrit un torse de marbre 
représentant une divinité masculine. Le dieu 
est assis, drapé dans un manteau ejui, enveloppe 
les jambes et laisse le torse nu. L’extrémité du 
manteau retombe sur l'épaule gauche. Le Siège 
a été décoré avec soin; le sculpteur a multiplié 
les liistels et traité amoureusement le détail des 
cousisins. Le style et l'exécution indiquent l’éix)- 
que des Antonins^. » 

» Le vestibule du temple comporte deux petites 
chambres. Le seuil de l’entrée principale était 
formé d’une grande dalle de marbre portant 
une inscription qui a été ainsi' réemployée à 
une basse époque. 


1. Cf I pour tout ceci, Compte» rendu» de VAcad, de» fn»er,t 
1908, p. 521 et foiv. 
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Voici donc, maintenant, établie sans contes- 
tation iN>ssible, sur le Janicule, la présence d'uu 
sanctuaire consacré aux dieux syriens. 'La si- 
militude du fait avec ceux que nous avons cons- 
tatés successivement à Délos et à Pouzzoles* est 
trop frappante pour qu’on puisse hésiter un 
instant. A Rome, comme ailleurs, ce fut Tœuvrc 
(le ce peuple de marchands attiré sur les (bords 
du Tibre par les nécessités du commerce çt 
établi aux environs de remporium avec tous 
ses usiiges et toule^s ses croyances. Aissurément, 
cette infiltration des religions étrangères ne se 
fit point en un jour; elle commença de bonne 
heure, avcîc les quelques faiseurs d'affaires qui 
se risquèrent les premiers à venir s’installer 
dans la capibile. A mesure que lés relations 
de Rome et des pays doutre-mer se dévelop- 
paient, elle devint plus intense; elle se fortifia 
de la présence de nombreux esclaves, amenés 
à la suite des guerres lointaines, qui firent corps 
tout naturellement avec les commerçants de 
même nationalité qu’eux; et, à ré{)oque impé- 
riale, du concours des soldats de la garde, rè- 
crutés dans les provinces, surtout dans les pro- 
vinces orientales et, par là, adeptes naturels 
des cultes étrangers. A quelle époque chacune 
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de CCS divinités notivclles fut-elle introduite à 
Rome, il est iin|K>ssibIe do le s»iVoir; viiii-eUe 
directement de son pays d'origine avec les pre- 
miei's marchands qui fréquentèrent remporium? 
ou, ce qui est bien plus vraisemblable, fut-elle 
apportée, après une ou plusieurs escales, d'un 
porl métliterranéen où elle s'était déjà implan- 
tée par le fait du commen e? Il est, évidemmenl, 
impossible de le <lire. (U* (pie nous j)ou- 
vons affirmer, c est qu'au Ib* cl surtout au 
Ilb" si(Vle de notre ère, ces dieux avaient droit 
de cité dans la Ville, ([u'on leur avait consacré 
des sanctuaires et (pie ces samduaires s'élevaicnl 
précisément dans le quartier habile par les mar- 
chands. Leur situation suffirait, à (die seule, ù 
iiulicpier nettement leur origine. 

A ces divinités (pii avaient ainsi (Uivalii len- 
tement le sol nmàain et dont les temples s'éle- 
vaient, même dans la capitale, à côté des anciens 
dieux du panthéon romain, annonçant la vic- 
toire future du Vatican sur le (^lapitole, il ne 
restait plus qu’à ambitionner une (MUisécration 
officielle. Elle ne se. fit pas attendre longtemps. 
Peu à peu, à l’époque impériale, chacune d’elles 
reçut, pour ainsi dire, le droit de cité. 

L’Egypte robtint la premii^re. Après une ré- 
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sistance énergique et prolongée, sous Cafiguja, 
le culte d’Isis fut autorisé par les pouvoirs pu- 
blics. A peine Tibère mort, son successeur cons- 
truisit dans le Champ de Mars, un grand temple 
à Isis Campensis, entre les Saepta^ Iç Minervium 
et les termes d’Agrippa. On sait que ce sanc- 
tuaire se composait de propylées, ornés de deux 
tours pyramidales, avec une avenue flanquée 
d’obélisques, qui en formaient l’entrée. En ar- 
rière s’étendait une vaste cour à colonniades, 
dont l’axe était une grande allée, ornée de sphinx 
et de lions. Pour obtenir les matériaux néces^ 
saires à la construction de la double chapelle 
d’Isis et de Sérapis, on avait démoulé pieiTC 
par pierre, un ancien temple égyptien et on 
l’avait apporté des rives du Nil jusque sur 
celles du Tibre. L’eiisémble de réfiifice est! re- 
présenté sur un des fragments du plan de Rome, 
en marbre, parvenus jusqu'à nous 
Le successe\ir de Caligula, Claude, si épris 
pourtant di^ vieilles institutions nationales, ac- 
corda la même faveur au culte de Cybèle et 
d’Attis : désormais, les archigalles furent choi- 
sis parmi les citoyens romains et les fêtes du 
dieu phrygien furent solennellement et officiel- 
lement célébrées à Rome, du 15 au 27 mars 




COMMERCE ET PROPAGATION DES RELIGIONS 175 


de .chaque année; elles figuraient dans lé calen- 
drier des Pontifes. M. Fr. Cumont admet que 
cette ihesure fut le résultat de la précédente. 
« Les fêtes émouvantes d’Isis, ses processions 
imposantes assuraient au culte de la déesse un 
succès considérable. La concurrence dut être 
désastreuse pour les prêtres de la Magna, Mater, 
rélégués dans leur temple du Palatin, et le suc- 
cesseur de Caligula ne put faire moins que 
d’accorder à la déesse phrygienne, depuis si 
longtemps établie dans la cité, la faveur que 
venait d’obtenir l’Egyptienne admise tout ré- 
cemment à Rome. Claude empêchait ainsi une 
prépondérance trop raarcpiée de cette seconde 
étrangère en Italie et offrait un dérivatif au 
courant de la superstition populaire. » 

Puis ce fut le tour de Mithra. Commode se îit 
recevoir au nombre de ses adeptes et prit part 
aux cérémonies secrètes de son culte; après 
lui, ses successeurs continuèrent leur protection 
aux cultes iraniens. 

•Quelques années plus tard, Elagabal, prêtre 
du Baal d’Emèse, faisait beaucoup mieux en- 
core. A peine entré à Rome après sa victoire 
sur Macrin, il construisait à son dieu, sur 
le Palatin, tout auprès du palais impérial, pn 
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temple magnifique. La pierre sacrée qui person- 
nifiait la divinité y fut solennellement installée; 
ix>iir lui faire honneur, rempereiir rassembla au- 
tour d’elle les reliques les plus vénérées de 
Rome, la pierre de la mère desi Dieux, apportée 
autrefois de Pessinon te, les lx>iicliers desSaliens, 
le feu de Vesta, le Palladium auquel était atta- 
chée la fortune de l’Empire. Bientôt meme 
il inventa d’unir son idole k une idole ^jem- 
blable. Pour rendre iXKssiblc ce mariage de 
pierres, il fit venir sur le Palatin le bétyle qui 
symbolisait Tanit, la grande déesse de Carthage 
et présida en grande pompe aux iKXîes des deux 
divinités. Chaque année, il célébrait avec un 
faste oriental la fête du noüveuu maître de 
rOlympe romain; on conduisait en procession 
la pierre d’Emt^c à travers les rues de la caju- 
tale. A sa suite, on jx^rtait les statues de tous 
les dieux de Rome, transformés ainsi en ser- 
viteurs de celui d’Emèse. Il était difficile de 
suboixlonncr plus étroitement la religion natio- 
nale à un culte étranger. 

Cette apothéose, scandaleuse pour les R<v- 
mains, que les auteurs ont peut-être exagérée, 
mais dont la réalité est certaine, prit fin avec 
celui qui l'avait imaginée; mais elle répondait 
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bien aux aspirations de l’époque et h la i>opu- 
larité de plus en plus puissante des cultes orien- 
taux. iVussi la tentative se renouvelle-t-ellc avec 
Aurélien. S’inspirant de la mAtne j)enséé, ce 
prince alla chercher à Palmyre vaincue une 
image de Belos, l'installa dans un sanctuaire 
somptueux et la confia à un collège tle prêtres 
égalés aux jK>ntifes de rancienne îTÜgion. Pour 
la seconde fois, Jupiter Capitolin était détrôné 
par une divinité sémite, et la vieille idolâlricf 
romaine remplacée ])ar une autre idolâtrie, 
sortie des provinces syriennes. Le moment ap- 
prochait où elle allait <léfinitivemenl s’effon- 
drer au profit .d autre religion, née elle 
aussi dans le Levant, et issue de l’esprit mys- 
ticpie et exalté de rOrient, celle qu’avait an- 
noncée le Christ 

Ainsi, tous ces germes que les marchands 
avaient apportés aviîc eux dans la cale de leurs 
navires allaient se réunir et se confondre pour 
donner naissance â un arbre immense, capable 
d’abriter sous sf>n ombre tous les i^euph^s du 
rtionde antique. 





LA GLYPTIQUE 
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l‘AH 

M. DELAPOUTE 


Au quatriônio millénaire avariirère chrétienne 
le golfe Persique s’étendait beaucoup plus au 
nord qu’aujourdliui et atteignait le trente-et- 
unième degré de latitude; à celte époque le 
Chatt-elw\rab, formé par la réunion en un seul 
lit des eaux du Tigre et de PEuphrate, n existait 
point encore et les deux fleuves charriaient 
séparément ces alluvions qui se déposent ré- 
gulièrement à leur embouchure et étendent 
encore chaque année la zone des terres suivant 
des lois dont M; de Morgan a trüuvé la formulei 
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Les plaines du Bas-Euphrale étaient ahrs 
habitées par des populations agricoles et, aussi 
loin (jue nos connaissances historiques per- 
ineltent de remonter, alors que déjà la civilisation 
était fort développée, on distingue deux éléments 
ethniques d’origine absolument diflférente. Au 
sud, les Sumériens, non Sémites, tirent leurnom 
de SuMER, expression par laquelle les textes cu- 
néiformes désignent la région où ils étaient 
établis; au nord, les Akkadiens, d’origine sé- 
mitique, ainsi appelés du nom d’AKKAD (ou 
Agadé), leur première capitale, qui est aussi 
celui de toute la contrée. 

Au point de vue politique ces deux régions 
étaient, en fait, divisées en cités entourées 
chacune d’un territoire plus ou moins vaste, 
atteignant souvent la superficie d'un arron- 
dissement français. A la tète de la cité, un chef, 
parfois indépendant, parfois tributaire du chef 
d’une autre cité. De là, des conflits perj^étuels : 
le prince qui avait conquis l’hégémonie cher- 
chait à étendre et à fortifier sa domination ; celui 
qui était sous le joug songeait à le secouer par 
ses propres forces ou par des alliances avec 
d’autres vaincus. 

En Sumer, àü bord du golfe, s’élevait Eridii, 
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la -ville sainte d'Ea, le seigneur de Fabime, le 
dieu ami de rhumanité. Plus au nord, LJr, cé- 
lèbre par son temple de Sin, le dieu-lune; sur 
la rive gauche de rEuphrate, Larsa, centre du 
culte do Samas, le dieu-soleil, et Uruk, siège de 
la royauté du légendaire ( jilgaines; plus à Test, 
Sirpurla et sa rivale Gislui. Eu Akkad, Agadé, 
la première capitale; Babylone, qui con<fuerra 
la suprématie au début du deuxième millénaire 
et fondera le premier grand empire sémitique; 
Ris, que gouvernaient des rois aux temps his- 
toriques les plus anciens; Sippar, où l'on vé- 
nérait îSamas, et, vers l’est, Cutha où s’élevait le 
temple de Nergal, le dieu de la destruction. 


Le plus ancien souverain dont le nom nous 
soit parvenu s’appelle Me-siliin. 11 régna à Ris et 
exerça une certaine suzeraineté sur quelques 
cités de Sumer. A tout le moins intervint-il 
comme arbitre dans un traité de paix entre les 
gens de Sirpurla et ceux de (jishu. On sait aussi 
(lu'il voua au dieu de Girsii, — l’une des loca- 
lités de Sirpurla, — une masse d’armes actuel- 
lement conservée au Musée du Louvre. 

Peu après, à Sirpurla même, Ur-.\ina fonde 


11 
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une dynastie dont nous connaissons au moins 
.les six premiers princes. Ensuite Ton trouve les 
noms de trois autres gouverneurs antérieurs au 
roi Urukagina. Le dernier d’entre eux, Luga- 
landa, est de toute cette période le personnage 
le plus important au point de vue de la glyptique : 
parmi les rois ou patési de cette époque, dont on 
possède les sceaux, il est le seul dont on puisse 
déterminer la situation dans la chronologie. 
M. de Genouillac vient de se livrer à l'étude 
des documents contemporains. Il estime que ce 
patési fut très probablement détrôné par Uru- 
kagina, prince réformateur qui semble avoir 
secoué le joug de Kis et supprimé les abus dont 
avait souffert Sirpurla sur les derniers de ses 
prédécesseurs. La paix devait être éphémère. 
En Tan sept de son règne, une guerre éclate 
avec l’ennemi héréditaire : Liigalzaggisi, patési 
de Gishu, met à feu et à sang les temples des 
dieux et les monuments civils, ravit l’argent et 
les pierres précieuses. Sa suzeraineté s’étend 
bientôt sur les autres villes du Bas-Euphrate : 
Ur, Larsa, Uruk, Nippur... tombent en sa puis- 
sance. Il se donne le titre de roi du Pays^ c'est* 
à-dire de Sumer. et se vante d’avoir tout con* 
quis, avec l'aide du dieu Enlil, de l’orient au 
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cpucTianl, de la nier inférieure (le golfe Per- 
sique) à travers les contrées du Tigre et de 
TEuphrale, jusqu’à la mer supérieure. 

Akkad n'entre guère dans Thistoire avant les 
règnes de âar-Gani-sar-ali et de IVaram-Sin. On 
admettait jadis, d'ajirès un texte du roi néo-ba- 
bylonien Nabonide, que ces princes avaient vécu 
au trente-huitième siècle avant Tère chrétienne ; 
aujourd’hui on s’accorde généralement à placer 
leur dynastie vers le viiigt-huitièmosiècle. C’est 
le temps où la glyptique atteint son apogée et 
produit les œuvres les plus variées. 

Plus lard, des princes s’attribuent le litre de 
rois de Sumer et d’Akkad et «‘xercent la sou- 
veraineté sur les peuples voisins, (îe sont^ 
pendant cent dix-sept ans, les cincj rois 
d'I'r : Ur-engur, Durigi, Bur-Siit, (iimil-Sin 
et Ibi-Siii, (Vest ensuite, pendant deux cent 
vingt-cinq ans et demi, la dynastie d'tsiii, avec 
seize rois parmi lesquels Libil-Istar, Ur-Ninip 
et Hur-Sin. La décadence tle la glyptique se 
manifeste alors par une moins grande variété 
•des sujets et une exécution moins artistique. 

Vers 2000, un roi de la première dynastie 
babylonienne, Hammurabi, étend son pouvoir et 
réunit sous son sceptre les anciennes cités du 
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Bas-Euphrate qui perdent définitivement leur 
liberté. Sumer et Akkad formeront désormais 
un seul empire soumis aux destinées de sa 
capitale, Babylone. 

* * 

ïlégion d’alluvions, la plaine qui s’étend entre 
le Tigre et l’Euphrate ne mettait guère à la 
disposition de ses habitants d’autres maté- 
riaux que fargile et les plantes. Là comme 
partout, l’homme dut tirer parti des ressources 
que la nature lui procurait. Pour bâtir sa 
demeure, il fabriqua des briques et les fit 
sécher au soleil; plus tard il apprit à les cuire 
au feu. Après dessiccation, l,a terre glaise 
conservait les empreintes reçues. On s'en 
servit alors pour un autre usage; on en fit de 
petites tablettes sur lesquelles on écrivait 
comme sur des tablettes de cire. Voulait-on 
donner à un acte le caractère d’authenticité 
qu’il revêt chez nous quand il est fait par-de- 
vant notaire, les parties se rendaient en présence 
du scribe : une minute était rédigée, dont 
copie était délivrée à chacun des contractants 
ou à celui-là seul en faveur de qui était fait 
Pacte. Le document authentique, celui qui 
devait faire foi en cas de contestation, était en- 
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fôrmé dans une enveloppe de terre glaise sur 
laquelle on reproduisait, plus ou moins fidèle- 
ment, le texte des conventions et la liste des 
témoins. Dàns les espaces disposés à cet effet, 
soit même sur toute Tenveloppe, on avait roulé 
un ou plusieurs sceaux formés de pierres cylin- 
driques, ornées sur la partie convexe de figures 
en creux. D’autres fois les empreintes étaient 
faites sur un petit cône en terre dans lequel on 
passait un brin de roseau dont Textrémité était 
fixée à la tablelle par un peu de terre humide, et 
le cône se trouvait suspendu à la tablette i\ 
|)eu près comme au moyen Age les bulles aux 
chartes. S'élevait-il plus lard une contestation, 
les juges se faisaient apporter le contrat, 
déposé dans un temple ou dans un autre lieu 
public; on vérifiait l'état de Tenveloppe; après 
l’avoir trouvée intacte, on la brisait; la teneur 
de Tacte original permettait de trancher le 
différend. Le cylindre servait encore de cachet 
pour assurer rinviolabilité des envois faits 
d'une ville à l’autre ou des documents con- 
servés dans les archives publiques ou privées. 
On le roulait sur des mottes d'argile que Ton 
employait comme nous employons aujourd’hui 
la cire à cacheter. C’est à cet usage que nous 
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devons de connaitre les sceaux du patési 
Lugalanda. 

C’était aussi une , amuletté. Comme plus 
tard les Grecs, comme, aujourd’huf encore les 
habitants de la Mésopotamie, les Suméro-akka- 
diens, gens fort superstitieux et attachés aux 
pratiques de la magie, devaient attribuer une 
vertu à telle ou telle pierre; de plus, pour les 
sujets gravés sur leurs cylindres, la préférence 
a presque toujours été accordée aux scènes 
religieuses et mythologiques; les inscriptions, 
qui souvent les accompagnent, ont en général 
aussi un caractère religieux. N^a-t-on pas 
d’ailleurs trouvé des cylindres Sous le pavé des 
portes et même dans la maçonnerie des fours? 


A mesure que se développe notre connaissance 
de rhistoire de ces peuples, il nous est plus facile 
de classer d'une façon certaine les monuments 
de la glyptique. Quelques pierres portent en 
elles-mêmes la précieuse indication de Tépoque 
à laquelle elles furent gravées; ce sont celles 
dont l’inscription contient le nom d’un prince, 
roi ou patési; on les appelle cylindres royaux : 
M. Fr. Thureau-Dangin en cite une cinquantaine 
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dans son importante Collection des Inscriptions 
de Sumer et d\ikkad. D’autres ont été roulées 
sur des tablettes datées ; les sujets dont on relève 
ainsi les empreintes sont contemporains des 
documents ou leur sont antérieurs. La classi* 
fi cation des personnages et des emblèmes permet 
de déterminer un certain nombre de données 
essentielles et de détails caractéristiques de 
chaque période et de chaque genre; par compa- 
raison, de fixer, exactement ou approximative- 
ment. à quelle époque fut gravée telle ou telle 
intaille. 

L’étude méthodique et approfondie de la 
glyptique orieptale fut entreprise, il y a une 
trentaine d’années, par Joachim Menant. Dans 
un ouvrage sur Les Pierres gravées de la Haute^ 
Asie^ dont le premier volume parut on 1883, il 
classe les cylindres par régions et par écoles et 
accompagne son texte de dessins soigneuse- 
ment exécutés par une artiste dont les initiales 
trahissent deux ou trois fois l’anonymat : j’ai 
nommé le conférencier qui vous charme par ses 
* considérations sur la religion des Parsis : Made- 
moiselle Menant. 

Pour mener à bien son travail, Joachim Me- 
nant voyagea en divers pays et réunit à grands 
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frais les moulages des principales intailles. 
Grâce à sa libéralité, le Musée Guimet possède 
cette précieuse collection ; elle est renfermée 
dans deux vitrines, au second étage, parmi les 
antiquités de TAsie antérieure. 

Avec la collaboration de J. Menant, le comte 
de Clercq publia, de 1884 à 1888, le Catalogue 
de sa propre collection, comportant plus de 
quatre cent quarante cylindres. 

Depuis cette époque, l’Américain Rayes Ward 
et d’autres se livrent à des recherches sur des 
séries particulières, discutent les théories de 
Menant, présentent de nouvelles hypothèses, 
cherchent à pénétrer plus intimement dans la 
compréhension des sujets. En France, M. Léon 
Heuzey examine méthodiquement les objets 
provenant des fouilles de Telloh, l’antique Sir- 
piirla. Il détermine, d’une façon indiscutable, 
tantôt la nature des coiffures ou des vêtements 
des pesi’son nages, tantôt l’origine et la signi- 
fication des symboles et des emblèmes. Il rec- 
tifie les opinions de ses devanciers et fixe des 
bases certaines pour les travaux ultérieurs. 

Hr 

4 » 

C’est au Colonel Allotte de la Fuye et au 
savant russe Likhatcheif qqe nous devons de 
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comiaître trois sceaux de Liigalanda, patési de 
Sirpurla, ceux de sa femme Barnamtarra el de 
ses contemporains Gai et En-ig-gal, 

Les sujets sont tous empruntés à un même 
mythe; on y voit figurer Gilgames, Ea-bani, le 
personnage aux cheveux hérissés, le taureau à 
face humaine, Taigle léontocéphale, le lion, le 
taureau, le cerf, le bouquetin... 

Gilgames, roi plus ou moins légendaire d'üruk, 
est le héros de Tépopée fameuse dans laquelle se 
trouve b» récit babylonien du Déluge. Sur les 
monuments figurés, c'est un homme aux cheveux 
soigneusement divisés sur le sommet de la tête, 
encadrant la figyre et la barbe et, de chaque 
coté, formant au temps de Lugalanda trois ou 
quatre torsades qui bientôt se transforment en 
trois boucles. Les intailles anciennes le repré- 
sentent complètement nu, mais dès Tépoque de 
la domination d’Agadé il porte une ceinture à 
trois rayures dont IVxtrémité pend le long de la 
jambe. 

Ea*bani, son compagnon, est un être fantas- 
ttque, ithyphallique, formé d’une croupe de tau- 
reau et d'un buste humain. Il est barbu et ses 
cheveux sont tressés comme ceux d’une femme; 
il a des oreilles de taureau et des cornes aux- 


il. 
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quelles se substitue parfois la tiare, insigne 
des dieux et des êtres divinisés. 

Le taureau à face humaine se distingue très 
facilement d’Ea-bani. De Tanimal il a le corps, 
les membres, les oreilles et les cornes ; de 
riiomme, seulement une figure barbue encadrée 
de boucles ou de torsades de cheveux. 

L’aigle léontocéphale est d'ordinaire repré- 
senté agrippant deux animaux qui s’eftbrcent (|^ 
le mordre auît ailes. 

Sur le premier sceau de Lugalanda, le sujet 



Fie;. 1. 

Sceau de Ltiffalnnda, patési de Sirpiirla. 

Collection Allotte de la Fuye. < 

principal comporte deux lions dressés et croi- 
sés. L’un deux saisit Ea-bani et le mord au cou. 
Le monstre retourne tranquillement la tête; de 
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la* main droite il tient par la queue Tautre lion 
qui est en lutte avec un taureau à face hu- 
maine. 

Les ^ sujets secondaires sont disposés au- 
dessous d’une ligne horizontale, iis forment deux 
groupes. Dans Fun, deux taureaux à face hu- 
maine dressés et croisés; ( jilgaines en saisit un 
par une patte et par l’oreille. Dans Faulre, un 
«-(personnage à cheveux hérissés formant quatre 
ou cinq mèches, le front ceint d*iin bandeau, est 
aux prises avec un cerf dressé près de lui. 

Au-dessus de la ligne horizontale, la légende 
porte ces mots : Lugal-an-da-nu-su-ga pa-te-si 
sir-la-bur (ki). . 

A gauche de cette légende, les armoiries de 
Sirpurla : Faigle léontocéphale aux ailes éployés 
agrippant deux lions de profil qui retourneni la 
tête pour saisir Faile de Foiseau. 

A la même période il convient de rapporter 
un cylindre royal en marbre vert que possède le 
Cabinet des Médailles de La Haye’ . Gomme sur le 
•premier sceau de Lugalanda on y trouve Ea-bani , 
le corps à droite, la tête retournée en arrière. 


1. J. Menant, Le» Pierre» gravée» de la Haute-A»ie, Recherche» 
8ur la glyptique orientale^ t. 1, fig. 31. 
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la corne de profil ; mais la figure est plus humaine, 
Toreille plus détachée ; le monstre semble porter 
une ceinture. On le dirait surpris par un lion, 
dressé en face de lui, qui le saisit à la gorge. De 
la main gauche il étreint la patte de Tanimal et 
de la main droite tient par l’extrémité du manche 
une herminelte dont il ne fait point usa^. 

Dans un autre groupe, le monstre est en lutte 
avec un taureau dressé qu'il maintient serré par 
un lien. Ici le buste est de face et la figure res- 
semble à celle des autres personnages repré- 
sentés sur rintaille. Le nez est moins proéminent 
que sur le sceau de Lugalanda et la bouche aux 
lèvres épaisses imprime à l'ensejnble de la phy^ 
sionomie un air plus naturel. 

Le sujet comporte un troisième groupe prin- 
cipal. Un taureau à face humaine est aux prises 
avec Gilgames qui le tient serré par un lien. Le 
personnage aux cheveux hérissés, debout der- 
rière le monstre, le saisit de la main gauche par 
l’oreille et de la main droite tient une arme à 
double courbure. 

L’inscription, en partie effacée, donne la fin * 
du nom d’un patési. Au-dessous, dans une scène 
secondaire, Taigle léontocéphale^ entre deux 
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lions dressés, la tète de face, qui mordent ses 
ailes éployées. 

Les graveurs de ces temps reculés ne s'inté- 
ressaient pas exclusivennuit aux représentations 
des mythes de (jilgames. De très anciens cylin- 
dres, itpi» part en calcaire ou en marbre, por- 
tent des animaux dressés et ( roisés de diverses 
manières. Sur une intaille de la Hibliothèque na- 
tionale [)ubliée par J. Menant septaniinaux dres- 
sés sont dis[)Osés suivant une symétrie intention- 
nelle. Au milieii, un quadrupède au corps tacheté, 
de profil à gauche en avant d'un taureau, pose ses 
pattes antérieures sur le dos iTun autre taureau 
qui retourn(‘ la tète vers lui. Les deux bovidés 
sont mordus au ('ou par deux lions croisés avec 
des gazelles qjii broutent les branchf'S d'un 
même arbre. II ne faut pas oublier, (Ui effet, que 
si rempreinte du sceau a des limites, le cy- 
lindre lui-méme n'en a pas; pour comprendre la 
scène, il est parfois nécessaire de tenir com{>te 
de ce fait. Nous constaterons ici Temploi de la 
touterolle, soit par les taches qui marquent le 
corps de l'un des quadrupèdes, soit dans larepré- 


]. J. Menant, />/;. ri7., t. I, 6g. 20. 




CONFÉRENCES AU MUSEE GUIMET 


194 


sentation de l’arbre, soit encore aux jointures 
des pattes des animaux. 

Le meme souci de symétrie se reconnaît sur 
cet autre cylindre qui appartient au Musée 



Fig. 2. 

Musée (iiiiiuet, 

Guimet. Deux lions croisés attaquent chacun un 
quadrupède dressé de profil, la tète retournée 
en arrière. A gauche, c'est un bouquetin; à 
droite, un cerf qu’un personnage nu, aux cheveux 
courts, saisit de la main gauche par la queue et 
de la main droite par le cou. Entre les lions, ' 
une ligne légèrement courbe représente peut- 
être un croissant, symbole de Sin, le dieu-lune. 
Sur le développement de l’intaille la symétrie 
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Q’esi pas évidente ; pour la reconnaître, il suffit 
d’imaginer que le personnage est en réalité 
opposé aux lions. 

Un autre sujet fréquemment traité à cette 
période présente un personnage debout entre 
deux gazelles dressées vers lui, la tête retournée 
vers des lions qui les attaquent. Tantôt ce per- 
sonnage est de face et de ses bras étendus tient 
les deux animaux serrés contre lui; tantôt, sur 
un cylindre de la collection de Luynes ’ par 
exemple, il est de profil et tient une des gazelles 
par la patte. Ici, le corps serré dans une ceinture, 
il est barbu et ses cheveux, un peu longs, tombent 
en masse derrière la nuque. Il est aussi coiffé 
d’une tiare treillissée en forme de corbeille, 
plus distincte sur d’autres monuments. Derrière 
les lions, s’élevant sur toute la hauteur du 
cylindre, un emblème formé d’une tige sur- 
montée d’une étoile et terminée à la partie 
inférieure par une sorte de losange. Ce symbole 
se rencontre fréquemment avec des sujets ana- 
logues et dans les scènes empruntées au mythe 
' du dieu aux ailes de flammes. 

On le retrouve, un peu différemment traité, 

1. J. Menant, op, cit., t. I, fig. 23. 
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ainsi que le personnage coiffé de la tiare treil.- 
lissée, sur une intaille de la Bibliothèque na- 



Fk;. V, 

Bihlioth«'qiic nationale. 


tionalo. En deux scènes parlai tome ni symé- 
triques, le personnage, vêtu d’un chAle frangé, 
enroulé autour de .ses reins, saisit par une des 
pattes antérieures et par une corne, un taureau 
à face humaine dressé en face de lui, la tète 
retournée en arrière. Au milieu du champ, entre 
les deux taureaux, une sorte de lézard passant 
vers le haut. 

Voici maintenant une scène religieuse. Sur * 
un cylindre du Musée Guimet, un dieu et 
une déesse, reconnaissable à ses longs cheveux 
tressés^ sont assis en face Tun de lautre. Ils sont 
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vêûis â'uhe longue robe unie et coiffés de la tiare 
à cornes, sorte de bonnet auquel étaient fixées, 
sur. les côtés, deux cornes dont les pointes se 
réunisf^aient en avant ainsi (|uo M. Léon fleu/ev 
Ta constaté sur de grands inonuiuonts. Kn 



t'ic;. 'i. 

Mu8é<* (iuimel, 

glyptique, on a représente les deux cornes d’une 
façon purement conventionnelle, se profilant 
Tune à droite et l’autre à gaïuîhe. 

Entre les deux divinités, un personnage, vêtu 
comme elles, fait de chaque main une libation 
sur des autels disposés près de lui. Du côté du 
dieu, l’autel a deux gradins, comme par exemple 
stir la stèle de Gudéa découverte à Telloh par le 
Commandant Gros pendant Thiver de 1004-1905. 

Dans le champ, en haut, près du dieu, une 
étoile à huit branches représentant la pltnète 
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Vémis emblème de la déesse Istar; près de la 
déesse, le croissant, symbole de Sin, le dieu- 
lune. 


L’époque de la domination d’Agadé, qui 
correspond à l’apogée du développement de 
la glyptique dans la Basse-Mésopotamie, vit 
se développer une série de scènes simples 
dans lesquelles Gilgames et Ea-bani luttent 
chacun avec un animal, lion ou taureau. 
Sur le sceau de Ibni-sarru, scribe de Sar-Gani^ 
Sar-ali, que possède la Collection de Clercq\ 
le héros abreuve le taureau au vase jaillissant; 
sur des tablettes et des bulles de Telloh datées 
du patésiat de Lugal-usumgal, contemporain 
de âar-Gani-sar-ali et de Naram-sin, il combat 
le taureau tandis que son compagnon se mesure 
avec le lion. 

Telle est la scène gravée sur un cylindre de 
la Bibliothèque nationale : Gilgames, le corps 
serré dans une ceinture, saisit par la patte et 
par la corne un taureau dressé en face de Igi, 
dont il rejette violemment la tête en arrière. Sy- 
métriquement, Ea-bani saisit par une patte et 

1. J. Menant, op, cit.^ i. 1, fig. 3^. 
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par» la gorge un lion rugissant qui de la patte 
libre lui serre le bras gauche. Entre les deux 
groupes, d'un côté, un serpent dressé; de 



Fiü. 5, 

Bibliothèque nationale. 

l’autre, un cartouche dans lequel est inscrit le 
nom du possesseur. Près du taureau, dans le 
champ, un scorpion; près du lion, un aigle 
aux ailes éployées. 

Un autre cylindre de cette époque, conservé 
au Musée Britannique, porte deux sujets em- 
pruntés au môme cycle. Gilgame.s, le corps 
serré dans une ceinture à trois rayures dont 
l’extrémité pend le long de sa jambe, saisit 
par une patte et par la gorge un taureau dressé 
en face de lui, que le monstre Ea-bani tient 
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par une corne et par la queue. La seconde 
scène est analogue à celle du cylindre précé- 
dent, niais au lieu d’Ea-bani, c’est Gilgames 
qui se mesure avec le lion. Sous le cartouche 
(|ui contenait le nom du possesseur, est couché 
un bouquetin. 

Le cachet même de Lugal-usumgal, patési 
(le Sirpurla, présente un sujet emprunté à un 
autre mythe : celui du dieu aux ailes de 
(lainmcs. M. Léon Heuzey a établi que, dans 
la plupart des cas, ce dieu n'est autre que le 
dieu-soleil î^amas; les découvertes de la Déléga- 
tion en Perse ont prouvé le bien-fondé de ces 
inductions : au sommet du fameux Code de 
ilammurabi, déchiffré par mon illustre maître 
le P. Scheil, un bas-relief représente Samas 
avec des ailes de flammes, dictant au roi ba- 
bylonien le texte de ses lois. 

11 est souvent représenté dans sa course 
journalière, depuis son lever jusqu'à son 
coucher. Sur plusieurs cylindres, il est debout, 
v(Mu d'un châle à rayures verticales, tenant de 
la main droite une palme et posant le pied sur 
la montagne de l’Orient. A droite et à gauche, 
deux divinités tiennent ouverts les battants des 
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portes de TOrlent que le dieu se prépare à 
franchir. Sur une intaiiie du Musée (jiiimet, 
ces divinités sont, comme le dieu, vêtues d’un 



Fi<;. (j. 

Musée Guiiiiet. 


châle à rayures verticales serré par une ceinture 
et coilfées de la tiare multicorne. La scène est 
complétée par un arbre, peut-être l’arbre de 
vie planté, dit la légende, à l’orient, près des 
portes du ciel. 

D’autres scènes qui ne se rapportent peut-être 
pas au mythe de Samas représentent un dieu 
aux ailes de llamincs en lutte avec d’autres 
dfvinités. La Bibliothèque nationale possède un 
sceau fort intéressant qui comporte deux sujets 
principaux dans chacun desquels ce dieu joue 
un rôle important. Le voici, les cheveux serrés 
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en un douWe chignon, coiffé d'une tiètre mul-- 
licorne, vêtu d’un long châle à rayures verticales. 
De la main gauche il s^sit par la barbe, qu’il tire 
en haut, un personnage divin dont il transperce 
le cou avec un poignard. Pour marquer toute la 
violence du inoin^ement, le graveur à représenté 



Fig. T. 

Hibliuilièquc natioiiulr. 

la léte absolument perpendiculaire au corps. 
Ckî personnage est nu, le corps serré dans une, 
ceinture et coiffé de la tiare multicorne; ses 
cheveux longs tombent naturellement et sont 
saisis par un personnage également nu, coiffé 
de la tiare multicorne, qui retourne la tète en 
arrière. Lui-mème étend ses deux mains 
abaissées et semble avoir lâché une masse 
d'armes à manche anguleux que l'on aperçoit 
devant lui dans le champ. 
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Dans se<5onde scène, un dieu nu, coiffé 
de Ja tîare mul licorne, les cheveux serrés en un 
double chignon, est entouré de flammes qui 
s’élèvent de ses bras et de ses jambes. Il saisit 
par le bras gauche et par une corne de la tiare 
ùn monstre placé devant lui : homme nu, dont 
les mains et les pieds sont remplacés par des 
griffes de lion et la bouche par une gueiile de 
lion dans laquelle vient se perdre l’extrémité 
du -nez. 

Dans un autre mythe de la même époque, 
•connu par une dizaine de monuments, figure un 
personnage formé d*uii buste humain barbu et 
d’un corps d’oiseau. Menant estimait que le 
graveur avait voulu représenter quelque scène 
de la légende du dieu Zu, qui, pour avoir volé 
au dieu Enlil les tablettes du destin, fut changé 
en oiseau. Tel n’est pas l’avis d’autres orien- 
talistes : ils croient que cet être fantastique à 
corps d’oiseau, c’est plutôt Tàme désincarnée que 
des dieux amènent devant le juge du monde sou> 
terrain. Quoi qu’il en .soit, le voici par exemple 
ehtre deux personnages barbus, coiffés de la tiare 
et vêtus de châles à rayures verticales, devant 
un dieu assis sur un siège cubique, à petit 
dossier, posé sur une estrade. Ce dieu est vêtu 
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de rètofle précieuise connue par les Grecs sous 
le nom de kaunakès : elle était formée de floches 
de laine régulièrement étagées dans la trame et 



Fir., 8. 

nibiioth(‘que iiulionaie. 


avait l'apparence d’une toison. Sur les cylindres 
elle est représentée conventionnellement par 
des bandes horizontales striées de traits ver- 
ticaux rectilinéaires ou ondulés. Le dieu est 
caractérisé jiar deux flots qui s’élèvent au-dessus 
de ses é()nules et retombent jusqu'à terre. Sur 
d'autres cylindres ces flots sont accomj)agnés de 
poissons. Le croissant, un arbre et une courte 
inscription complètent le sujet. 

Un sceau royal, portant le nom de Naram-Sin* 
présente une scène dans laquelle une divinité 
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de ragriciilture reçoit les bSmiiiages d’un per- 
sonnage. Sur im cylindre de la Collection de 
Luynes, à la Bibliothèque nationale, voici une 
déesse, aux longs cheveux tressés, coiffée de la 
tiare inuUicorne et vêtue de kaiinakès. Assise 
sur un tas de grains ou de roseaux, elle tient 
dans sa main un double rameau. En face d’elle 
trois personnages barbus, les cheveux relevés 
en chignon, coilfés de la tiare multicorne et 
vêtus de châles à rayures verticales. Ee premier 
étend les deux mains hori/on talement et présente 
un objet plat; le second élève la main gauche 
et porte la main droite à la ceinture; le troi- 
sième, tout entouré de liges semblables à celles 
que tient la déesse, étend les mains comme le 
premier, mais présente un objet plus volumi- 
neux, peut-être une coupe. ' 

A cette époque, la tiare est encore représentée 
conventionnellement, une corne se profilant à 
droite et l’autre à gauche; la tiare multicorne, 
(ojrmée de trois ou quatre rangs do cornes, est 
gravée suivant les mêmes principes : les cornes 
sont disposées l’une au-dessus de Tautre et 
leurs pointes s’éloignent de la coiffe au lieu de 
se réunir sur une seulp ligne. 11 n’en est pas de 
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meme à la périodiSluivante, sous la domination 
des rois d’IJr : la tiare mullicorne sera gravée 
telle qu’elle se comporte, mais toujours les 
pointes seront visibles; que le personnage soit 
de profil, ou de face, la coiffure sera traitée de 
la même manière. Une autre innovation, de 
grande importance, ce sera l’usage du turban, 
coilfure du patési Gudéa sur sa stèle et plus 
tard du roi babylonien Hammurabi dans le bas- 
relief du Code. 


Le siècb^ des rois d’ür est, actuellement, le 
temps pour lequel nous avons le plus grand 
nombre de cachets datés. Par malheur, la glyp- 
tique est déjà en décadence : l'artiste reproduit 
indéfiniment les mêmes sujets sans chercher à 
caractériser les dieux par des symboles différents. 

La scène est presque toujours une présenta- 
tion à une divinité, mais l’on distingue, comme 
Ta fait J. xMenaiit, diverses cérémonies. 

Dans la première, une divinité, d’ordinaire 
une déesse, conduit en le tenant par le poignet 
un personnage qu’elle introduit en présence 
d’un dieu assis. Telle est la scène dans sa plus 
grande simplicité ; nous la trouvons ainsi trai- 
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tée sur un cylindre de la Bibliothèque nationale. 
Le dieu, vêtu de kaunakès eiflIiiTé de la tiare, est 
assis sur un siège cubique à traverses verticales, 
posé sur un double degré. 11 étend la main, ou- 



Fin. î». 

Ribliotlièque nationale. 

verte de face, vers la déesse. (]elle-ei est vêtue 
d'un chêle à franges et coiffée de la tiare; elle 
élève la main gauche de face. Le personnage 
est imberbe ; sa tête parait rasée ; il est vêtu 
d’un châle à franges et élève la main droite 
devant sa bouche. 

La pauvreté du sujet est souvent compensée 
par le nombre des emblèmes disposés dans le 
champ de Tintaille. On trouve, par exemple, le 
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croissant de la lime, le disque solaire, Tarme 
recourbée à trancllilit convexe, surmontée d'une 
tête de lion, qui sont des symboles divins, ou 
bien le vase, le bâton de mesure, le cercopi- 
thèque, le petit personnage aux jambes ar- 
quées... Sur le sceau deUr-nigin-gar, scribe de 
IJr-lama, patési de Sirpurla, la divinité tient un 
vase jaillissant ; sur celui de Lugal-me, scribe de 
(hjJéa, elle n’est pas assise, mais debout. La 
scène est parfois plus compliquée et comporte 
un quatrième personnage. Tel est le cas du cy- 
lindre de Hashamer, patési d’Iskun-Sin, contem- 
porain de Ur-engiu% ou du cylindre de Gudéa 
lui-môme, le plus intéressant de cette cérémo- 
nie. D’après M. Heuzey qui l’a Tait connaître, la 
divinité introductrice, caractérisée par deux 
serpents dressés au-dessus de ses épaules, 
c’est Ningiszida, le patron personnel du patési : 
il présente son fidèle serviteur à un autre dieu, 
Ea, symbolisé par tes vases jaillissants qu’il 
tient dans chaque main ou qui ornent le bord 
de son siège et lui servent de marchepied. 

t 

Dans la seconde cérémonie, un personnage, 
les mains serrées Tune dans l’autre, se lient 
devant un dieu assis. 11 est d’ordinaire suivi 
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d'une déesse qui élève les tlwx mains. Comme 
exemple de celle scène nous avons choisi un 
cylindre de lapis-la/uli que l’archéologue Anne 
de Caylus publia en 1752 dans le premier vo- 
lume de son Hrvuril (C cl (pi'il donna 
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peu après à la Bibliothèque du Koi. Cn dieu 
barbu, coiflé du lurban el vélu d'un chAle orné 
de larges franges, est assis de profil sur un ta- 
bouret recouvert de kaunakès, posé sur une es- 
trade. Sa main gauche esl ramenées à la poitrine 
et de la main droite il tient en avant un petit 
oBjet. Son poignet droit esl orné de bracelets. 

En face de lui se lient debout un personnage 
dont la télé est complètement rasée ; il est vêtu 
d'une tunique et d’un châle orné ; ses mains 
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sont serrées Tune dans Tautre sur sa poitrijie« 
Son attitude est dans Tensembe celle des sta- 
tues du patési Gudéa, au Musée du Louvre, 
Derrière lui une déesse^ coifTée de la tiare mul- 
ticolore et vêtue de kaunakès, élève les deux 
mains parallèlement Tune à Tautre. 

Dans le champ, devant le dieu, un croissant 
surmonté d’un disque dans lequel est inscrite 
une étoile à quatre branches; entre lesbranchçs, 
des faisceaux de trois rayons. 

Cette cérémonie présente moins de variété 
dans l’exécution. On la trouve sur les sceaux 
du scribe Ur-lama, d’Arad-Nannar, sukkalmah 
de Gimil-Sin, de IJr-Enlilla et de Lu-Enlilla, 
contemporains de Rur-Sin, roi d’Isin. 

Dans une autre cérémonie, un personnage fait 
une libation devant une divinité. C’est, par 
exemple, un homme barbu, coiffé du turban et 
vêtu d’un châle orné; sa main gauche est ramenée 
à la ceinture et, de la main droite, il penche un 
calice d’où s’écoule un flot ondulé qui tombe 
dans un calice semblable, posé à terre. Le diéu 
auquel s’adresse cet hommage est ,^ebout, le 
pied posé sur un taureau à face humaine, 
couché de profil, la tête de face, 11 est coiffé de 
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la.tiare inulticorne, vêtu d'une tunique et d'un 
châle à rayures verticales serré à la ceinture. 
Sa main gauche est ramenée à la poitrine et de 
la main droite il tient en avant un sceptre à 



Kir,. 11. 
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boucle latérale. Son poignet droit est orné d'un 
bracelet. Derrière le libateur, une déesse, 
coiffée de la tiare inulticorne et vêtue de kau- 
nakès, élève les deux mains. 


Voici une quatrième cérémonie, d’après un 
cylindre royal du Musée britannique'. Un per- 
sonnage ipiberbe, les cheveux courts soigneu- 


1. J, Menant, op, cH,t l. I, fig. 8G. 
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sement ondulés, et vêtu d’un châle à franges, ôe 
tient debout, la main gauche sous le coude 
droit, la main droite élevée de profil, selon la 
pose du roi babylonien Kammurabi devant le 
dieu âi'mas, dans le bas-relief gravé au sommet 
du Code de ses lois. Sur le cylindre, le dieu est 
coiffé de la tiare et vêtu d’un châle à rayures 
verticales. Dans sa main gauche est une arme 
recourbée à tranchant convexe qui s’appuie sur 
son épaule; de la main droite, il tient un em- 
blème formé d’une tige surmontée de trois 
masses d’armes. Devant lui, à terre, un vase 
duquel s’élève une palme entre deux inflores- 
cences. Derrière le personnage, une déesse, 
coiffée de la tiare à cornes et velue d’une robe à 
rayures verticales, élève les deux mains. Une 
inscription de douze lignes nous apprend que 
cette intaille fut vouée par un certain Kilulla- 
guzala au dieu Meslamtaéa pour la vie de 
Dungi, roi d’Ur. Nous savons par ailleurs 
que tout objet portait un nom particulier, que 
par exemple l’iine des statues de Gudéa au 
Musée du Louvre s’appelait : « Le roi dont les* 
contrées ne supportent pas la pesahte force, 
Ningirsu, a assigné un bon destin )k Gudéa, 
constructeur du temple » ; une autre avait pour 
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nom : «La dame, fille chérie dti ciel pur, la 
mère, la déesse Bail, dans l'e sil-sir-sir, 
donne la vie à Ciiidéa. » Le sceau de Kitiilla- 
gii/ala s’appelait : « (^)iie mon roi, en son enten- 
dement bienveillant, vive ! » 


A ‘répoque babylonienne, nous retrouvons 
Gilgames et Ea-bani. Le monstre, le corps de 
profil il gauche, la télé de face, coifiée de la tiare 
miilticorne, tient de la main gauche le poignet 
droit de son compagnon ; de la main restée 
libre ils se saisissent run Tautre le bras au-des- 
sus du coude. Celle scène est rarement isolée ; 
elle se trouve presque toujours accompagnée 
d’un autre sujet, ce qui a permis de la rappor- 
ter d’une façon absolument certaine à cette pé- 
riode. La voici, par exemple, sur un cylindre 
qui porte également une présentation de che- 
vreau à la divinité caractérisée par le couteau- 
scie, telle qu’elle se rencontre parmi les 
empreintes d’un contrat daté de lepoqiie de 
Samsi-Iluna, fils et successeur de llammurabi, 
publiées par David Lyon. 

Un personnage barbu, coitte d’une sorte de 
turban et vêtu de kaunakès, tient des deux mains 



214 .tONFÉ|IENCES" ÂU MUSEE OUIMET 

un chevreau qu'il présente à un dieu barbu, 
coiffé de la tiare multicorne et vêtu d'un châle 
à rayures verticales. Ce dieu pose le pied droit 
sur une éminence; sa main gauche est ramenée 
à la ceinture et de la main droite abaissée il 



Fjg. i*>. 
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tient horizontalement un objet qui paraît être 
un couteau à lame dentée comme une scie. 
Derrière le personnage, une déesse coiffée de la 
tiare multicorne et vêtue de kaunakès élève les 
deux mains. 

Dans le champ, devant le dieu, en haut, un 
croissant surmonté d’un disque dans lequel est 
inscrite une étoile à quatre branches ; entre les 
branches, des faisceaux de trois rayons ; en bas. 
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une tète rasée, de profil. Devant la déesse, en 
haut, un objet dont la nature n est pas encore 
fixée ; en bas, un bouquetin, accroupi sur une 
éminence, retourne la tète en arrière. Entre 
(lilgaines et Ea-hani, en haut, une tortue; en 
bas, un animal fantastique formé d’un prodome 
de lion et d’une queue de poisson. 

.L’offrande du clievreau se retrouve sur un 
autre cylindre accompagnée d’un sujet dans 
lequel figure une déesse guerrière*. 

Celle-ci se tient debout, le buste de face, la 
tète et les jambes de profil à gauche. Elle est 
coiffée de la tiare multicorne et vêtue d’un 
chàle à rayures verticales laissant à découvert 
la jambe droite posée sur un lion accroupi. Sa 
main droite est étendue en avant ; sa main 
gauche abaissée s’appuie sur une arme courbe 
à tranchant convexe. Au-dessus de ses épaules, 
on aperçoit des flèches ou d’autres armes 
sortant d’un carquois. Vis-à-vis d’elle un per- 
sonnage nu ou court vêtu, coiffé de la tiare 
multicorne, porte la main gauche à la poitrine 
et de la main droite abaissée tient un bâton 
recourbé. Il est caractérisé par des tètes de 
serpent qui s'élèvent au dessus de ses épaules^ 

• 1. Bibliothèque nationale. 
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Dans le champ, entre la déesse et en 

haut, un lion couché de pi;ofîl; en bas, tête 
imberbe avec mèche de cheveux sur le Iront. 

Plus souvent la déesse guerrière tient en 
main un sceptre formé d'une tige striée sur- 
montée d'une niasse c|iraccompagncrit deux 
armes courbes, à tranchant convexe, terminées 
chacune par une télé de lion. 

Kn face tPelle, on trouve fréquemment un 
personnage dont le rôle n'esl pas définiti- 
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vement lixé. H est barbu, coille du turban et 
vêtu d'un chêle court dont Pextrémité pend en 
pointe à la hauteur des genoux. Son bras droit 



t-A GI^WTIQUE DE SUMKR ET d'aKKAD 217 

m 

f 

tombe iKâturellerrient le long du corps, et de 
la maiajgauche ramenée à la ceinture il tient 
une masse d’armes. 

Le Voici accompagné d’une déesse, coiffée 
de la tiare muiticorne et vêtue de kaunakès, 
qui élève les deux mains. Derrière elle, Gil- 
gamcs, complèleinenl nu, lient un vase jail- 
lissant d'où s'échappent deux flots qui re- 
tombent à droite et h gauche dans des vases 
semblables, posés à terre. 

Voici (‘ncore Gilgames etEa-bani luttant ei - 
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semble. Près d’eux, sur un degré, la femme 
nue qui ne parait pas en glyptique avant 
l’époque babylonienne. Suivant l'usage, ses 

13 




218 CONFÉRENCES AU MUSEE GÜIMET 

c 

t — 

deux mains sont ramenées à .la poitrine; elle 
semble porter un ornement autour de son cou. 
A droite, un dieu barbu, vêtu d’un châle à 
rayures verticales, se tient debout au-dessus 
d'un taureau, sur la gibbosité duquel il pose le 
pied droit. C’est Ramman, le dieu de l’at- 
mosphère. De la main droite il tient une foudre 
à deux branches et un lien attaché au museau 
de ranimai; de la main gauche il brandit une 
arme au-dessus de sa télé. 

Par une sorte de jeu de mots le taureau 
(riniu) est devenu le symbole de Ramman, 
mais son vérilable emblème, c’est la foudre. Il 
la tient en main sur un cylindre où il est figuré 
avec deux personnages, debout en face de lui. 
Le premier, c’est le personnage à la masse 
d'armes (|ue nous connaissons déjà; le second, 
court vélu, lient d’une main un vase à anse et 
de Taulre présente un cornet. 

Comme la plupart des dieux de Sumer et 
d'Akkad, Ramman était considéré sous divers 
aspects et honoré sous des noms différents. , 
C’était une des divinités particulières de celte 
région de Syrie que les Babyloniens appelaient 
le pays de l'Occident, et comme tel on le 
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nommait le dieu de TOccident. Peut-être élait-ü 
alors caractérisé par ce bâton recourbé, sorte ^ 
d'arme de jet que l'on trouve parfois dans la 
main d'une divinité, par exemple sur un 



Fig. 15 . 
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l'ylinJre de la Bibliothèque nationale. En face 
d^elle se tient le personnage à la masse 
d'armes. Dans ic champ, un bélier couché de 
profil. 

Une autre scène rappelle le bas-relief gravé 
au sommet du Code de Hammurahi. Un dieu 
•barbu, coiffé de la tiare multicorne et vêtu de 
kaunakès, est assis sur un siège à panneaux, les 
pieds posés sur une estrade que supporte un 
quadrupède couché. De la main droite il tient 
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eti avant un sceptre et un anneau. Vis-à-vis de 
lui, un personnage barbu, coiffé du turban et 
vêtu d’un châle orné, porte la main gauche sous 
le coude droit et élève la main droite. Dans le 
champ, en haut, un croissant surmonté d’un 
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disque dans lequel sont inscrits des rayons, 
une étoile à huit branches et un symbole 
semblable à l’hermine liéraldique; au milieu, 
un animal fantastique formé d’un prodome de 
chèvre et d’une queue de poisson; plus bas, un 
vase à panse striée. 

En dehors du sujet, deux personnages nus, 
complètement rasés, marchant l’un vers la 
droite et l’autre vers la gauche, retournent la 






LA GLYPTIQUE DE SUMER ET d'aKKAD 2211 


tête. D’une main ils se tiennent par le cou ; de 
l’autre, ils se touchent le genou. 

Voici, enfin, un spécimen de sceaux qui 
paraissent avoir été gravés assez tardivement. 
Un dieu vêtu de kaunnkès est assis sur un 
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tabouret. De la main droite il tient en avant un 
petit objet. En face de lui deux personnages. 
Le premier, vêtu de kaunakès et coiffé de la 
tiare, semble être une déesse. Il élève la main 
gauche : la paume est représentée par une 
ligne à laquelle aboutissent trois petits traits 
qui sont les doigts. Le second, vêtu d’un chàlo 
à franges, élève la main droite. Comme le dieu 
il est sans coifîure : ses cheveux sont soigneu- 
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sement rangés en torsades symétriques. Peut- 
être avons nous là une de ces présentations 
que nous voyons figurer sur les cylindres de 
Tépoque d'Ur et qui se retrouvent encore plus 
tard au temps des rois kassites, par exemple 
sur un kudurru trouvé à Suse,, récemment 
publié par le P. Scheil. 

Après la première dynastie babylonienne, 
nous n’avons plus guère de cylindres datés. 
L'invasion des Hittites, descendus des mon-^ 
tagnes de la Cappadoce, introduit dang les 
sujets des éléments nouveaux. Plus tard, sous 
la domination des Kassites, les scènes se 
réduiront presque toujours à un seul per- 
sonnage et rinscriptioii formera une longue 
dédicace à une divinité. 

Déjà les Sémites ont émigré vers le Nord et 
fondé un nouvel empire sur les rives du 
Tigre. L'Assyrie développera l'art de la glyp- 
tique suivant son génie particulier. Elle utili- 
sera le cylindre, mais elle connaîtra aussi 
Tusage du cachet plat dont nous ^nous servons 
encore aujourd’hui. 


18 Février 1909. 
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LA RÉVOLUTION RELIGIEUSE 

I) AMK NOI’HIS IV 

|•AH 

M. A. MORKT 


Ainénophis lA , ijiii vers l.'}7(lavaul.l.-C., 
est (le tous l(!s {iliaraons ('gv plions celui dont la 
physionomie est la plus curituisi*, et la plus 
énigmatique aussi, bien (|U(f ch^ notnhreux 
monuments nous soi('iil parvenus de lui. Dans 
ce pays d’Egyfile où la tradition est toute-puis- 
sante, parmi ces Egy]>liens « les plus religicîux 
de tous les hommes », .Vménophis IV a coniUi 
et réalisé une révolution religieuse; il s’est sé- 
paré du grand dieu national Amon-HO et lui a 
substitué le dieu Aton, dont il a imposé le culte 
à la cour, aux prêtres, au peuple d’Ugyple et à 
ses sujets étrangers. 


13 . 
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La rupture des relations entre TEtat et le sçi- 
cerdoce qui gère la religion d’état, est une 
œuvre ardue dans tous les pays et dans tous les 
temps; mais combien était-elle d'une réalisation 
particulièrement difficile en Egypte ! Améno- 
phis IV, semblable en cela à tous les pharaons 
ses ancêtres, était considéré comme le fils et 
l'héritier des dieux, et, en particulier, comme 
le successeurd’Amon-UA, dieu patron de Thèbes,. 
capitale de TEgypteau teinps du Nouvcl-Ejinpire. 
Sur les murs des temples on pouvait voir les 
scènes traditionnelles qui attestaient la vérité 
de la procréation du roi par le dieu’. A Louxor, 
|)ar exemple, on représentait Tunioii charnelle 
d'Amon avec la reine MoulcmouA, mère d'Amé- 
nophis 1 1 1 , le propre père du roi ré volution naire ; 
les mois de la grossesse révolus, la reine ac- 
('.ouchail avec le secours des déesses, et A mon, 
prenant dans se? bras le petit roi, le reconnais- 
sait comme son fils et le consacrait son héritier. 
D'Aniénophis IV on disait, on croyait chose 
pareille ; la procréation du roi par A mon était la 

1. L’union charnelle du dieu Amon-Rà el de la reine est re- 
prt'senlèe I)eir-el-Bohuri (Ed. Navillc, Deir-fl-Hahari^ II, pL 57) 
et à Louxor (Gavel, Le temple de Louxor, pi. LXlll.) Voir la tra- 
duction et le commentaire des textes dans A. Muret, Du caractère 
religieux de la royauté pharaonif/ue^ p. 50 sqq. 



AMÉNOPHIS IV 


227 


garantie la plus sure de son origine divine et do 
son droit à gouverner les honnncs. 

De plus, en cette époque de la fin de la 
XVIID dynastie, Anion avait acquis dos droits 
nouveaux à la reconnaissance dos rois. Deux 
siècljs à peine s'étaient écoulés depuis Tc- 
poque où les Pasteurs, veiu.s d'Asie, occupaient 
encîore le Delta et la moyenne ligyple, maîlri- 
gant les villes, pillant les campagn(‘s, (*t ruinant 
les loiiiplos des dieux indigènes ou [)rofit de 
leurs divinités, Hî\al rasiali<|u<‘ et Soutekhou 
l(î grand guerrier. (Test par la force d'Ainon 
que les petits rois (hébains de la XVIl” dynas- 
tie avaient [)u commencer la guerre d'indé|)en - 
dance, |)üusser p<‘u à peu tous les Pasteurs hors 
de l’Kgypt<^ (*t (ju'Alimés P** les avait déliniti- 
vement (îX[)ulsés. Et, parla suite, si rhoulmès l'”* 
(ît rhoulmès lî I avaient pu con(|uérir les Echelles 
de Syrie, traverser bî Liban, passer POronle et 
atteindre aux rives de l’Euphrate, si leurs suc- 
caîsseurs, les Aménophis, tenaient sous leur pro- 
tecloî*at la Syrie et la Palestine au Nord, la 
» Nubie au Sud, n'était-ce point parce (ju'Amon 
combattait avec le IMiaraoii et guidait dans la 
mélée les archers et las chars d’Egypte ? Les 
récits otïiciels de ces campagnes, gravés sur les 
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murs de Karnak et de Louxor, attestaient du 
moins que ces victoires étaient les exploits 
d’Amon, que les pays captifs étaient les pri- 
sonniers d’Amon et que tous les tributs prélevés 
en Syrie et en Nubie venaient grossir les trésors 
d’Amon. Le dieu ihébain, enrichi et fortifié par 
tant de victoires, était maintenant le dieu natio- 
nal, le dieu de la revanche contre les Asiatiques. 

A mon était enfin le dieu qui, par Tintermédiaire 
de ses prêtres, donnait aux rois la force et 
l’aulorité dans le gouvernement intérieur de 
rEgy|)le. Après le glorieux règne de Thout- 
inès des (juerelles dynastiques avaient 

alVaibli la maison royale; on avait vu des rois 
chassés du trône, supplantés par une femme, 
la reine llâlsliopsilou, puis ra[)pelés, bannis de 
nouveau, et <;nfin triomphants. Les grands 
prêtres dWmon avaient présidé à ces intrigues, 
donuant tour à tour et retirant leur appui. 
Ainsi étaient-ils devenus de véritables maires 
du palais, dis[)osant <lu pouvoir civil comme 
des fondions religieuses: sous llâtshopsitou \ 
le prince IJa[)ousenb, sous Aménophis lll, 
Phtahmes, étaient « prophète en chef d’Amon, 
directeur de tous les prophètes du Sud et du 

1. Rreusled, HiMory of E^ypt^ et Ancient Records, II. p. 160. 
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Nord, directeur de la ville de Thèbes, vizir 
de TEgypte entière»’. Tant de fonctions tem-*- 
porelles et spirituelles concentrées dans la 
même main! Voilà qui était éminemment dan- 
gereux pour le pharaon. On sait comment finis- 
sent ces situations équivo(iues, où le serviteur 
prend le pas sur le maître, le pousse peu à peu 
hors du trône pour s’installer un beau jour à 
, sa place. (Test ce qui s’est passé en Egypte 
quelques siècles plus tard, à la fin de la 
XX® dynastie, quand les prêtres d'Amon sont* 
devenus les Pharaons; cette révolution sacerdo- 
tale était déjà dans l'air à la fin de la XVI IP dy- 
nastie; mais Aménophis IV fut l'homme qui 
changea le cours prévu des c*hoses : il ne per- 
mit point aux prêtres d’Ainon de détrôner les 
rois ; ce fut lui ((ui tenta de détruire le sacer- 
doce (T Amon, en anéantissant à la fois les prê- 
tres et le dieu. 


L’homme qui ne recula point devant le dieu 
Amon était-il un de ces colosses dont la force 

l‘ Stuluettc dp Phlahniert, publiée par Le^niin, up. firrueii^ 
XXIX, p. H3; cf. la stèle de Lyon, publiée par De vérin, 
dans lu Dibiiothèqtir F^yptologiquc. 
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physique et la taille avantageuse expliquent 
la vigueur morale et l'ascendant personnel? 
Nullement : Aménophis IV était un homme 
de taille moyenne, à l’ossature grêle, aux formes 
arrondies et efféminées : les sculpteurs du 
temps nous ont rendu fidèlement ce corps 
d’androgyne dont les seins proéminents, les 
hanches trop larges, les cuisses trop galbées, 
ont un aspect équivoque et maladif (fig. 1). L^i 



h'ui. l. — .statue d Aniéiiophis IV (Louvre). 

tête n’est pas moins singulière, avec son ovale* 
très doux, le pli des yeux un peu obli(|ues, le 
dessin amolli d’un nez long et et fin, la saillie 
d’une lèvre inférieure proéminente, le crêne à 
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la, fois arrondi et fuyant. La tète se penche 
en avant, comme si le cou était trop faible pour 
la supporter (fig. 2). L'ensemble donne Tim- 



Fi<i. 2. - Buste a Aménuphis IV (l.nuNre,. 

pression d’un individu allimr ei amolli ; r'esl phy- 
siquement un Pharaon lin de race. On s'est de- 
mandési ce corps un peudégénéré était le produit 
de deux Hgyptiens de lionne souche. La mère du 
•roi, Tii, avait été la femme préférée d'Amé- 
nophis 111; on savait qu'elle était de naissance 
vulgaire. Son père louâa et sa mère Tôuàa portent 
des noms où l'on croyait reconnaître quelque 
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assonance sémitique^ : l’idée est donc venue 
à bien des auteurs, qu’Aménophis IV, par sa 
mère Tii, avait dans les veines du sang sémi- 
tique, et comme la réforme religieuse pré- 
conisée par lui est à tendance monothéiste, 
on expliquait volontiers par l’influence directe 
et indirecte du sang maternel les idées et le 
caractère singulier du fils*. 

La terre d'Egypte nous a permis de résoudre 
cette petite énigme. Au mois de février 1905 
M. Théodore Davis a eu la bonne fortune de 
déblayer à Thèhes le tombeau intact du père et' 
de la mère de la reine Tii. Or w tous les objets 
qui sortirent de l'hypogée spnt du plus beau 
style égyptien, et aucun ne dénote la moindre 
trace d'influence étrangère... les momies elles- 
mêmes ne peuvent fournir aucun renseignement 
positif ))*. Touàa avait le pur type égyptien; 

1. De nombreux scnrabccs qu’Aménopbis III fil graver à l’oc- 
caKÎon de son mariage avec Tii donnent les noms de scs père et 
mère (cf. Maspero, Histoire, H, p. 315). Ces noms sont bien 
d’origine égyptienne, comme l’a démontré Maspero, ap. Recueil 
fie travaux^ III, p. 128. 

2. On U parfois mis en doute qii'Ainénophis 111 fût le fils <Je 
Tii (Wiedemann, ap. Proeeedings S. B. A., XVII, p. 156); mais 
les lettres de la correspondance d’El>Ainarna désignent Améno- 
phis IV comme fils de Tii (Potrie, Uistory of Egypt^ II, p. 209. 

3. Legrain, Thèhes et le schisme de Khouniaionou, p. 13 (ap, 
Bessarione, XI, 1906). 




\MKNaPIllS IV 


233p 


Ibuàa a le visage orné d’un grand nez bus- 
qué, mais point d’un type sémitique caracté- 
risé’. H semble, par les titres qu’il porte, que 
le grand-père d’Aménophis II était originaire 
d’Ajvhmim, ville du centre de l’Egypte, 

Admettons donc que le Pharaon réformateur 
était de bonne souche égyptienne. D’ailleurs, 
si son type physique est un peu dégénéré, son 
^esprit n’était nullement décadent. A en juger 
par les hymnes religieux composés par lui, il 
était d'une intelligence mystique subtile, d’une 
sensibilité très vive et humaine. Nous savons, 
par les tableaux du temps, qu’il adorait la vie 
de famille; sa mèreTii, sa femme, et même ses 
quatre filles, apparaissent à ses célés, non seu- 
lement dans l’intimité do ses appartement pri- 
vés, mais quand il reçoit un grand fonctionnaire, 
quand il va au temple et dans toute cérémonie 
publique (fig.d). Autant qu’on peut juger, Amé** 
nophis IV semble avoir été d’un caractère simple 
et bon, d’un esprit subtil, tenace et systématique. 
Ce rêveur et ce mystique allait jusqu’au bout 
de ses idées et se portait rapidement aux ré- 
solutions extrêmes. 

1. Cf. Calalopuc du Mu^éc du Cuire, Tomh of Vuaa and 
Thuia, 1908, pl. LVII-LX cl frontispice. 
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Nous avons vu plus haut que dès le début* de 
son règne Aménophis IV se trouva en présence 
d’un dieu, Amon de Thèbes, qui par la po- 
litique de ses prêtres était devenu trop avide 
de richesses, trpp préoccupé d’asservir le palais 
à ses volontés, trop exclusivement national 
pour un pays qui prétendait s’assimiler la Nubie 
et la Syrie. 

Ornons constatons qu’en Tan VI du nouveau 
règne une révolution politique et matérielle ra-' 
dicale a été effectuée*. Thèbes n’est plus capi- , 
taie de l’Egypte. Ce qui était la « cité d'Amon » 
est devenu a la cité d*Alon » ; les biens de 
mainmorte du dieu thébain ont été confisqués 
au profit du dieu Aton; le grand prêtre d’Amon 
et tout le sacerdoce amonien n’existent plus, 
puisque le culte d’Amon est interdit sur tout le 
territoire d'Egypte. Le no.ru même d’Amon ne 
doit plus être prononcé ; il ne peut plus être 
écrit sur pierre ou sur papyrus, et comme, à dé- 
faut du présent, le passé rappelait ce nom sur 
des milliers de monuments, le roi réformateiij* 
entreprit une destruction méthodique non des 
monuments, mais du nom du dieu Amon. Sur 
tous les murs, au liane des colonnes, au sommet 

î. Denkmüler, III, 110,4. 
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des obélisques, au fond des tombeaux, partout 
les iconoclastes envoyés par le roi exercèrent 
leurs yeux à découvrir les hiéroglyphes con- 
damnés, pour marteler impitoyableirient le nom 
d'Amon et celui de Moût sa déesse parèdre. 
Marteler le nom du dieu, c’était tuer son Ame\ 
anéantir son double, détruire ses titres de pro- 
priétés, annuler ses victoires et ses conquêtes. 
C était refaire une histoire d’Egypte où la gloire 
des hauts faits accomplis serait laissée à leurs 
vrais auteurs, les Pharaons, et non pas rappor- 
tée au dieu orgueilleux qui se disait leur père 
et leur inspirateur. Enfin, pour bien marquer 
sa rupture complète avec un passé abhorré, le 
roi changea son nom à' Anuhiopkis en celui de 
Khounaton « celui qui plaît au dieu 



Alon’ ». 


1, Cf. Lefebure, Im vertu et ta vie du en Egtfpte^ up. Me- 

tusine, Yllf, n* 10 (1811"), p. 22^-231. « Le nuirtcliigc du noméluii 
un vérilublc meurtre... ; on murteloit le nom de» |>er»nnna|ces 
éondnmné» ou di.Hgriiciés. . . » 

» 2. Le sent» de re nom (qu'on traduiHoil jiMqu'iri gloire ou ce- 

prit du dieu Aton) a êlc rétabli récemment purSethe [AegyptUehe 
Zeitschrift^ XLIV, p. It7|. M. Schaefer remarque que le roi Mi* 

#CÎÎÎ3 

nephtoli Stpbloh prendra un nom du même type 0 

-/J 

Khounrâ « celui qui plaît à Râ ». Comme le montre Selbe, Khou^ 
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H y eut probablement une résistance terrible 
de la part du sacerdoce d'Amon. Mais nous n'en 
connaissons pas les péripéties. Beaucoup plus 
.tard, quand après la mort du roi réformateur, 
les prêtres d’Amon redevenus puissants cé- 
lébraient les mérites de Toutânkhamon, qui les 
rétablira dans leurs privilèges, voici comment 
Ton décrivait l’état de l’Egypte après la révo- 
lution : 

« Le monde était comme au temps du chaos, 
les biens des dieux étaient dévastés depuis^ 
Eléphantine jusqu’au Delta; leurs sanctuaires 
allaient à la male heure et les champs à la ruine ; 
les mauvaises herbes y poussaient ; les magasins 
étaient pillés et les enclos sacrés, livrés aux 
passants. Le monde était souillé; les dieux s’en 
allaient, tournant le dos aux hommes, le cœur 
dégoûté de leurs créatures...’. » 

(]e tableau est fort exagéré. Là où le texte 
parle des dieux, il faut lire le dieu Amon. La 
détresse d’un seul dieu et d’un seul culte n’im- 
pliquaif pas la ruine des autres divinités ni des 

naton sig-nifie à peu près par rapport ù Alon ce que spécifiait 

Amcnophis par rapport à Amon (1 /www « repos, paix d’Amon ». 

. cîsdâs# 

1. Legrain, La grande sièle de Toutemkhamon, ap. Recueil^ 
XXÏX, p. 167. 
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autres sacerdoces*. Contre un seul dieu, le roi 
avait dirigé ses efforts de destruction, et à sa 
place, il avait installé une divinité plus ancienne, 
plus vénérée, plus populaire peut-être, ce dieu 
Aton^ dont maintenant le nom servait à désigner 
le roi et la capitale de TEgypte. 

Aton (j est le disque solaire ; c’est la 
forme ‘tangible et visible de Râ, le Soleil, le 
plus ancien peut-être et le plus populaire deà 
dieux égyptiens. On le représente sous la fonne 
d’un disque dont une Urœus lovée décore le 
rentré; les rayons du disque tombent jusqu’à 
terre comme des bras munis de mains (PI. lll); et 
ces mains prennent les offrandes sur les autels, 
tendent le signe aux narines du roi, le 
tiennent embrassés lui et les siens*. En un mot, 
ce qu’était Amon pour les prédécesseurs de 

1 . C'est une question encore discutée de savoir si Khounalon a 
proscrit le culte des dieux autres qu'Amon. Brcusled remarque 
que dans le tombeau de Huinose, et ailleurs, on u soigneusenie^t 
martelé non seulement le nom d'Amon, mais le mot <( dieux » 
(Zeitschrift^ XL, p. 109). Voyez cependant ce qui est dit plus 
bas, p. 177. 

2. La représentation du m disque rayonnant» qui est^carocté* 
i^stiquc des monuments d'Aménophis IV, n'est cependant pat 
une innovation personnelle de ce roi. Le disque rayonnant est 
déjà figuré sur des monuments de son père Aménophis Uf 
(Lepsius. Denkmûter^ lll, 91,^). Après Aménophis IV, l'usage de 
ce motif décoratif disparait complètement. 
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'■ ' — - ■ ' » ' — 

Khounaton, Aton l'est pour celui-ci : un dieu 
bienfaisant, un dieu père. Mais ce n’est plus un 
dieu tyran. 



Kkï. 3. — Khouriaton et sa famille ( Berlin).* 


Le roi s'est en elfet bien gardé de reconstituer, 
pour le service d’Alon, un sacerdoce sur le type 
de celui qui gérait les destinées de Thèbes. 
Aton est originaire d’IIéliopolis comme Râ, et 
son grand-prétre porte le même titre « Our 
Maa “ grand voyant » que celui de 

Rû. Mais le roi n’a pas confié à la vieille ville 
sacerdotale d’Héliopolis la garde du nouveau 
culte. C’est dans une ville neuve, 
Khoutaion, « l’horizon d'Alon », la moderne El- 
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Amarna, sur la rive droite du Nil, entre Memphis 
et Ihèbes, qu’il a fondé le temple à obélisque 
central consacré au dieu Aton; en Nubie, près 
de la 3® cataracte, une autre ville, Gem-Aton, et 
en Syrie une cité dont le nom ne nous est pas 
connu serventaussi de capitales en pays conquis 
au nouveau dieu d’état*. Lesbiens nécessaires à 
la dignité convenable du dieu, le roi les admi- 
nistre lui-méme, car il est a prophète en chef de 
Hâ*Harmakhis » J | « grand voyant 

d*Aton ». — (^e double titre est fort intéressant 
,eri ce qu'il montre l’unité matérielle des cultes 
d’Hartnakhis et d'Aton, et la réunion entre les 
mains du roi, de l’administration de leurs biens 
lemporelvS. Nous savons, d'ailleurs, par une sta- 
tuette du Musée de Turin que les rapports entre 
la famille d'Aménophis IV et le sacerdoce d’Hé- 
liopolis étaient anciens. Un frère de la reine 
Tii^ Tonde par conséquent du roi réformateur, 
était déjà « grand voyant dans Iléliopolis » en 
même temps que « deuxième prophète d' Amon ’» . 
En celte qualité de chef du sacerdoce héliopo- 

• Brcasted, HUtory of Kgypt^ p. 364 et Aeg, ZtUtchrifl^ XL, 
p. 100 sqq. 

2. Lepsius, Uenkmüler, III, 110, i. 

3. L. Borchardt, Ein Onkel Amcnopki» II! aU IJoherpriciter von, 
iteliopolU, AegyptUche ZeiUchrifi, XLIV, p. 97. 
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litain et atonien, à Tonde et au neveu ressor- 
tait Tadministration du bien de mainmorte 
concédé à Aton, et les biens d’Amon confisqués 
au profit d’Aton. C’est une sécularisation des 
biens amoniens, une reprise de possession des 
terres sacerdotales qu’a opérées le roi. Pourtant, 
à la fin de son règne, Pharaon confie à son plus 
dévoué confident, Merirâ\ la charge de grand 
prêtre et grand voyant d’Aton * ; mais il a bien 
soin de ne point lui départir de fonctions ci- 
viles, et de confier à d’autres’ Tadministration 
financière et judiciaire de TEgypte. Le grand 
prêtre d’Aton reste un subordonné du roi ; le 
danger n’est pas qu’il devienne jamais un maire 
du palais trop puissant. 

Si Pharaon assume la direction personnelle 
des biens du nouveau dieu d’Etat, il se pré- 
occupe bien plus encore de la doctrine reli- 
gieuse. La révolution qu’il a réalisée, il s’efforce 
qu’elle ne soit pas seulement politique et écono- 
mique. Le roi ne se contente pas d'avoir remis 
la main sur le sacerdoce et les biens de main- 
morte, il prétend modeler les âmes et orienter» 

1. Breasted, History, p. 3G7. 

2. Breaslc(d, Ancient Recordsy II, p. 405. 

3. Le plus puissant d'entre eux fut le vizir Bumose (Breastcd, 
Aneîent Record»^ IT, p. 385 sq.) qui n’est pas grand pi*étre d’Atdn. 
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1% foi vers de nouvelles et plus humaines des- 
tinées. 

11 est probable que, poury arriver, le roi cou- 
vrit la terre d'Égypte de temples, en l'honneur 
d'Aton. De ces édifices (qui ont été détruits 
presque partout après la mort du roi), il ne reste 
guère que des débris à Thèbes, Ilermonthis, 
Memphis, Héliopolis \ mais la capitale du culte 
d’Aton, précisément parce qu'elle fut abandon- 
née parles successeurs du roi réformateur, nous 
a gardé des ruines où l’on reconnaît les traces 
des palais et des temples*, et surtout des tom- 
beaux où les favoris de Khoiinaton nous ont re- 
présenté le roi dans ses rapports avec eux, Nous 
y voyons le roi visitant ses sujets, les recevant 
à son palais, paraissant au balcon pour leur jeter 
des couronnes, des colliers, qui sont autant 
de marques de sa faveur royale ; et cette faveur, 
il la réserve surtout à ceux « qui ont bien 
écouté ses paroles et qui ont compris et pratiqué 
sa doctrine®». Dans plusieurs tombeaux, les 

• 1. Voir Ica iexlea citéa par Breuated, Aegypiinchit ZitUêchrifl, 
XL, p. 111. 

2. Pétrie, Tell el Amarna, ISS'i; cf. Daviea, The Rock tombe of 
el Amarna, I-VÏ, 1902-1908; et Bouriaot, Legrain, Jéquier^ Monu> 
mente pour seroir à Vhietuire du culte d'Atonou, I, 1903. 

3. Breaated, RUtory^ p. 367. 
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favoris, pour montrer leur zèle, ont reproduit 
les strophes des hymnes composas par le 
Pharaon lui-môme en Thonneur d’Aton. Ces 
hymnes sont pour nous des textes d'une im- 
portance unique et inappréciable. En le tradui- 
sant, nous nous rendons compte de l'esprit 
enthousiaste et mystique qui animait le roi 
et nous pouvons apprécier quelle conception 
de plus grande humanité cachait l'établissement. 
^ du culte d'Aton. 

HYMNE D'AMÉNOPHIS IV’ 

Adoration d" Harmakhis qui se lève dans Vhorizon en son 
nom de « Ardeur du disque solaire . . , ’ » par le roi Khoun- 
aton et la reine Nefer Neferiou Aton, 

li dit : 

Tu te lèves bellement dans l'horizon du ciel, ô Aton, 
initiateur de la vie. 

Quand tu t'arrondis à l'orient, tu remplis la terre de 
tes beautés (rayons). ^ 

Tu es charmant, sublime, rayonnant haut par-dessus 
la terre. Tes rayons enveloppent les terres et tout ce que 

1. Breasted, De hymnis in aolem aub rege Amenophide JV con* 
ceptU (1894). 
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ttt as créé. Puisque lu es Râ (créateur), tu conquiers ce 
qu*elles donnent et tu lies des liens de ton amour. Tu es 
loin, mais les rayons sont sur (louchent) la terre. Quand 
tu es au ciel, le jour accompagne tes pas. 

Nuii .* 

Quand tu te reposes dans l’horizon occidentaP, la terre 
dans les ténèbres est comme ces morts couchés dans 
leurs caveaux, la tète bandée, les narines bouchées, les 
ÿeux sans regard (l’œil ne voit pas son second); on peut 
voler tous leurs biens, même ce qui est sous leur tête, 
sans qu’ils le sentent. Alors tout lion sort de sa caverne, 
tout serpent pique; il fait noir comme dans un four, la 
terre se tait. Celui qui a créé tout cela repose en son 
horizon. 

Jour^ Humanité : 

I/aurorc vient, tu poius à riic.rizon, tu rayonnes comme 
Alon en son jour ; ^es ténèbres s’enfuient quand tu lances 
les traits, les deux terres sont en fête. Les hommes s’éveil- 
lent, sautent sur leurs pieds, c’est toi qui les fais se 
dresser ; ils se lavent les membr*‘S, prennent leurs 
vêtements ; leurs mains adorent ton lever, la terre en- 
tière vaque à ses travaux, 

' • 

Animaux : 

Tous les animaux s’installent dans leurs pâturages, les 

1. J'utilise ici lu truducliun donnée par Maspero, HUkfire^ If, 
p. 322. 
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arbxæs et les plantes croissent, les oiseaux volent dans 
les fourrés les ailes droites en Tadoration de tou double, 
les bestiaux bondissent ^ Tous les oiseaux qui étaient 
gîtés revivent quand tu te lèves pour eux. 

i£au : 

Les bateaux descendent et remontent le fleuve, car 
toute voie s’ouvre à ton apparition ; les poissons du 
fleuve sautent vers toi, tes rayons pénètrent jusqu’au 
fond de la mer. 

Hommes et animau.v : 

C’est lui qui suscite le germe des femmes et qui crée 
la semence chez les liommes, lui qui fait vivre l’enfant 
dans le sein de sa mèi'e, lui qui calme l’enfant pour qu’il 
ne pleure pas, il le nourrit par le sein (de sa mère), il 
donne les souffles pour animer tout ce qu’il crée. Quand 
l'enfant tombe du sein,’au jour de sa naissance, tu ouvres 
sa bouche pour les paroles, et tu satisfais à ses besoins. 

Quand le poussin est dans Tœuf — un caquet dans la 
pierre — tu lui donnes les souffles à l’intérieur de la 
coquille pour le faire vivre. — Quand tu as fait qu’il se 
soit développé dans l’œuf au point de le crever, il sort 
de l’œuf pour crier son existence, et il marche sur ses 
pattes dès qu’il sort. Combien sont nombreuses tes œu-^ 
vres. Tu as créé la terre dans ton cœur (alors que tu étais 

1. Voir l'illustration dc'ce passage dans fig. 6, p. 186, ('rag-> ' 
ment du pnré des palais d’El-Amarnu. 
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taut seul), la terre avec les hommes, les bestiaux glands 
et petits, tout ce qui existe sur terre cl marche dlFses 
pieds, tout ce qui vit en lair et vole de scs ailes, les pays 
étrangers, la Syrie, la Nubie, l’Kgypte^ 

Tu mets chaque homme à sa place, créant ce qui lui 
est nécessaire, chacun avec son païrimoiîie et ses biens, 
avec son langage varié, sa forme et sa <-ouleiir de peau 
particulière. Toi le maître du (^hoix, tu as distingué 
(de nous) les races étrangères. 

* Tu crées le Nil dans l’autre monde, lu ramènes (sur 
terre) quand tu le veux pour nourrir les liomines..., lu 
perniets que le Nil descende du ciel vers eux, lu crées 
sur les montagnes des lacs (grands) comimî des mers, tu 
inondes les champs dans leurs ic'rritoires. , lu allaites 
chaque territoire. . 

Tu as fait les saisons de ranuce pour faire naître tout 
ce qu(* lu as eréé, I hivei* pour rafrai«‘lni' (les créatures), 
l’été (pour les r<'*cliaufrer). Tu as wer le ei«d loinlain pour 
le lever en lui cl voir de là l«»ut ee que lu as crét’*, toi tout 
seul. Tu poins en fa forme d’Alon vivant, tn le lèv(*s 
rayonnant, tu t’fdoignes et lu reviens; lu as créé toutes 
les fornies, loi tout s<uil, les munes, b's vill»‘s, les cam- 
pagnes, les roules, hîs eaux. Tout iril le contemple au- 
dessus de lui, car lu es le disfp.ie du jour au-dessus de 
la terre. 

Tu es dans thoii cœur; il n’cxisle nul autre qui le 

1. Il Irèü remarquable que, «lanM eelte éniiinêratiuii, le rui 
ait donné la première place aux pays éiranf^au't». Cl. p. IHl. 

14 . 
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comprenne, excepté moi ton fils... O toi qui, lorsque tu te 
lèves..., fais vivre les hommes, qui, lorsque tu te couches, 
les fais mourir..., élève-les pour ton fils, qui est sorti de 
ta chair, Khounaton. 

Tous les lecteurs de l’hymne d'Aménophis IV 
seront d'accord pour en louer la beauté d’ins- 
piration et d'expression. 11 est peut-être plus 
(liflicile d'attribuer à cette poésie la qualité 
iVori^innlilé que la plupart des égyptologues 
lui décernent. Il est admis, dans l'école, que 
riiymne gravé à Khoulaton exprime des con- ' 
ce[»ls nouveaux dans la litlérature théologique 
(les hlgyptiens : l’adoration d'.un dieu qualifié 
unique, seul^ créateur tout-puissant, l'expres- 
sion d'un sentiment de la nature, qui associe à 
l’hoiume les animaux, les plantes, l’eau et la 
terre dans Tadoration du dieu. Providence uni- 
(jue de tout ce qui existe et de tout ce qui vit. 
Ces sentiments et leur expression sont-ils 
chose nouvelle en Egypte et datent-ils expres- 
sément de l'époque de Khounaton ? Pour en 
décider, il serait nécessaire de posséder d'aü- 
tres hymnes, antérieurs à ceux d'El-Amarna; la 
comparaison de ces textes et du nôtre permet- 
trait de juger de l’originalité de celui-ci. Or 
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]a poésie religieuse avant la XVI 11« dynastie 
ne se compose — jusqu'à présent — que de 
morçeaux fort courts, petits hymnes gravés sur 
des stèles funéraires, adressés généralement à 
Osiris ou à Râ, mais dont la rédaction extrê- 
mement concise, vu que la place est limitée, 
ne donne matière à aucun développement ly- 
rique. Il est cependant un monument qui nous a 
«conservé un grand hymne antérieur à Amé- 
nophis IV, et jusqu'ici, on n'a pas songé à le 
comparer avec les textes d'EI-Amarna. C'est 
une stèle de la Bibliothèque nationale qui porte 
V hymne à Osiris; elle a été gravée pour le 
compte d'un directeur dos troupeaux A menemhat 
dans le nom duquel le début Amen a été mar- 
telé à l'époque où Khounalon faisait anéantir 
sur tous les monuments le nom d'Ainon ; 
comme le dit Chabas, qui a magnifiquement 
publié la stèle', « nous devons donc tenir pour 
certain que ce monument est antérieur à Khou- 
natoii ». Or riiymne à Osiris fort développé 
que contient la stèle prouve tout d'abord que le 
culte et les louanges d'Osiris, d'isis, d’Horus, 
d'Aloum, de Seb, de Nouil, dieux dont le nom 

1. Chabas, Un hymne à Osiris, np. liibiiothèquf Egyptologi- 
que : Chabas, Œuvres, I, p. 95. 
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n’a nullement été martelé, ont été respectas 
par les fonctionnaires iconoclastes de Khou- 
naton. IVotons ensuite qu’Osiris y est adoré 
comme le premier des dieux, comme le créa- 
teur de tout ce qui existe, terre, eaux, plantes, 
animaux, hommes et dieux, comme l’Etre-Bon, 
la Providence dont les soins s’étendent à 
toutes les créatures et sur toutes les parties de 
Tunivers. De cette comparaison, il nous semble 
résulter que la matière développée dans les 
hymnes de Khounaton se compose de thèmes 
déjà utilisés dans la littérature religieuse égyp- 
tienne et probablement bien connus de tous. 

« L’originalité » prêtée aux hymnes de Khou- 
naton se réduit probablement à l’expression 
neuve et d’un accent, autant que nous pou- 
vons en juger, plus personnel, d’une pensée 
ancienne. 

D’autres faits confirment, nous semble-t-il, 
cette façon de voir. Si les hymnes antérieurs à 
Aménophis IV sont rarissimes, nombreux sont 
ceux qui nous sont parvenus dans des compi- 
lations datées postérieurement à lui. Or ces*" 
hymnes adressés à Amon, à Thot, à Phtah, etc., 
reproduisent presque littéralement un bon 
nombre des passages caractéristiques des 
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hymnes à Aton : comme le dieu d'El-Ainarna, 
Amon sera appelé Tunique, le seul, lo créa- 
teur des terres, des eaux et des animaux; lui 
aussi a modelé de sa main puissante les races, 
variées par la couleur et par la langue, des 
êtres humains. F'aut-il conclure que les hymnes 
à Aton ont été plagiés, dans leurs expressions les 
plus remarquables, parles prêtres du dieu rival, 
Amon thébain ? Il parait bien étonnant (jue, si 
ces expressions étaient spéciales à la littérature 
atonienne, elles n aient pas été condamnées 
comme le cultq du dieu lui-même. Nous croyons 
plus raisonnable d'admettre que Téi ole (TKl- 
Amarna puisait ses dévclop|)eineuts à une 
source qui alimentait aussi les écoles rivales; 
les dieux, tour à tour prépondérants, des dilFé- 
rentes capitales histori((ues ont été (hantés, 
au cours des siècles, sur les mêmes modes, 
avec, toutefois, des nuances d’expression cor- 
respondant à telle ou telle préoccupation in- 
tellectuelle ou morale de Tépoque où Thyinne 
était rédigé. 

"* Ceci posé, il faut reconnaître que plusieurs 
de ces idées générales ont été développées par 
Khounalon avec une force et une poésie sin- 
gulières. 
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L’intention du roi me semble a^oir été partout 
celle-ci : proposer à l’adoration des Egyptiens 
non plus un dieu particulier à une ville et d’un 
caractère national bien marqué, mais un dieu 
réellement supérieur aux autres par le rôle 
qu’il joue dans la nature et d’un caractère hu- 
main universel. 

Pour cela, le roi choisit un vieux dieu na- 
tional, le soleil, dont la puissance, bienfaisante 
aux uns, redoutable aux autres, n’apparaît nulle 
part plus absolue que dans les pays d’Orient. 
Ce dieu, on ne le représente plus aux hommes, 
comme aux temps jadis, sous la forme bizarre 
d’un faucon héraldique (Harmakhis) ; mais 
c’est un disque rayonnant ^ qui devient le 
simulacre parlant de la divinité, un hiéroglyphe 
que tous les hommes, Egyptiens ou étrangers 
(et même parmi les modernes), sauraient lire et 
comprendre du premier coup d’œil. 

Ce dieu, qui personnifie la lumière, la cha- 
leur (en son nom d’ « Ardeur qui est dans le 
Disque »), le mouYement,.est véritablement 1^ 
bienfaiteur et le vivificaleur de tout ce qui 
existe. L’hymne exprime à merveille, avec une 
naïveté pleine de poésie, une fraîcheur d’im- 
pression et une profusion d’images qu’on sent 
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tOiutes proches encore de la source poéti{]ue, 
les sentiments d'adoration plus ou moins cons-> 
ciente ou confuse qui animent hommes, hôtes, 
pierres et plantes vis-à-vis de celui qui dissipe 
la nuit, chasse les hôtes fauves, fait croître la 
végétation et nourrit les enfants des hommes. 

De pareils sentiments sont communs à tous les 
peuples; aussi, pour la première fois peut-être 
dans rhistoire du monde, voyons-nous un roi 
faire appel à des étrangers, Sémites et Nubiens, 
pour adorer, aux côtés de son propre peuple, 
Aton, bienfaiteur universel. Pour la première 
fois la religion est conçue comme un lien qui ré- 
unit des hommes de race, de langue, de couleur 
différentes. Le dieu de Khounaton ne distingue 
pas les Egyptiens et les Barbares : tous les 
hommes sont au môme degré ses fils et doivent 
se considérer comme frères. 

Il y a donc au centre du monde une Energie 
bienfaisante et pondératrice qui vis-à-vis des 
êtres vivants joue le rôle de providence. Cette 
énergie est à la fois Chaleur et Pensée, De telles 
*îdées étaient dans Tair à cette époque et Pon 
connaît un texte, dont la rédaction semble an- 
cienne, où le dieu Phtah, qualifié comme Test 
ici Aton, est appelé : « Tintelligence et la langue 
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des dieux, source des pensées de tout di^u 
et de tout hoin me et de tout animal » \ 

Ainsi ce dieu dans Fintimité de qui vit le roi, 
que lui seul peut comprendre et faire connaître 
aux homn^es, tel qu^un prophète touché de la 
révélation, est un dieu de Thumanité entière, 
un dieu intellectuel, un dieu qui revêt une forme 
raisonnable et belle. A tous ces égards il méritait 
de devenir le dieu de l’empire égyptien, en 08 
teni[)s où TEgyptc débordait sur les autres na- 
tions et prétendait leur imposer ses amies et ' 
ses idées. 

Jugée à ce y)oint de vue, la tentative d'Amé- 
nophis IV dépasse la portée d’une réaction 
politique contre Tautorité envahissante de ces 
maires du palais qu’étaient les grands prêtres 
d’Amon, — nous y voyons un très intéressant 
effort vers rétablissement d’un culte compré- 
hensible à des peuples de civilisations et de na- 
tionalités différentes. La réforme d’Améno-^ 
plus IV est en somme un retour à une forme 
plus humaine de religion et probablement à 
une conception archaïque qui avait déjà eu sa 
floraison aux temps de l’Ancien Empire, quand 
le dieu Râ dominait les dieux des vivants. 

l, Breasted, ap. AtgyptUche Zeitschrift^ XXXIX, p. 39 aqq. 
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^ , De même que dans les temps modernes, ce 
retour aux formes simples de la religion s'est 
accompagné d'un renouveau de l'art et d'un 
rêtour aux traditions d'oLservation sincère et 
réaliste de la nature. Au fur et à mesure que 
s'était développée la puissance des prêtres 
d’Amon, les artistes thébains, chargés de dé- 
corer les temples ou de faire les statues des 
«dieux et des rois, s’étaient haussés eux aussi 
jusqu’à l'emploi d’un style à la fois classique, 
artificiel et conventionnel, mais d’une majesté 
et d'une froideur convenables à la majesté et à 
l’autorité d’Amon. Khounaton, le roi sincère et 
convaincu, retira sa faveur à l'art thébain et en- 
couragea les artistes provinciaux, moins habiles 
mais restés plus près de la nature. (lomme le 
pharaon était, dans sa personne et dans ses actes, 
te thème habituellement proposé aux concep- 
tions des artistes, il exigea qu'on le représentât 
lui et les siens, tel qu'il était au naturel, avec ses 
imperfections physiques et dans l'intimité de sa 
famille aussi bien que dans la pompe de la cour. 

► De là ces tableaux des tombes où le roi nous 
apparaît dans des attitudes familières, entouré 
de sa femme (fig. 3 et 5;, de ses filles et de ses 
amis; les fêtes de la cour, les réjouissances cé- 
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lébrées à roccasion d’une récompense accordé^, 
à tel ou tel bon serviteur, les cérémonieô^^’ij,?^ 
temples, ou le deuil mené par le roi lors de 1^ 
mort de sa fille chérie Bakilaton (fig^ 4j, tels 



Fiü. 4 . — Funérailles de Bakilaton (El-Amarna). 

sont les thèmes c hoisis. Us sont traités par les 
artistes avec cet amour de la vie, celle joie 
animant la nature entière, celle franchise d’ex- 
pression, qui éclatent dans les hymnes analysés 
plus haut. C'est bien le même esprit (|ui anime à 
celle époque la poésie liturgique el les arls plas- 
tiques (fig. 6 .), 

Mais il arriva (|ue plusieurs de ces artistes ont 
exagéré jusqu'à l'excès les (pialités d'observation 
et de sincérité : peut-être n'élaienl-ils pas assez 
maîtres de leur métier pour être de grands 
artistes tout en étant observateurs fidèles; 
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plusieurs nous ont donné du roi et de ses parenté 
' ^o#portraits qui sont de véritables caricatures 
"(ïig. 3)^ Mais il s’est trouvé un artiste au moins 
qui a suiallier les tendances réalistes de Técolé 
nouvelle aux traditions de style pur et classique 
de l’école lliébaiiie. A celui-là nous devons là 



Fi( 7. 5. — Khounaton jeune cl su feinrno (Horlin). 

^ statue d’Aniénopliis IV et le buste du Louvre, et 
peut-être cette tête de lilletle (lig. 7) et ce 
torse de jeune fille (lig. 8), probablement une 
des princesses royales, autant d’œuvres qui 
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par la perfection du modelé, la sincérité de^ 
l’observalion, et le haut style de Texécution, 
comptent parmi les plus vivantes merveilles de 
la sculpture de tous les temps. 

Aménophis IV ne régna guère que 16 ans, et 
peut-être — si Ton enjuge du moins par certaines 



Fig. 6. — Pav6 peint du palais d’El-Amarna. 


deseseiTigies(lig.3) — la lutte contre les prêtres 
d’Amon ébranla-t-elle sa santé et amena chez lui 
une sénilité précoce. Son œuvre ne lui survé- 
cut pas; son deuxième successeur, Toutânkha- 
inon, (ils d’une autre femmé d'Aménoptiis III, 
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'Restaura le culte d'Amon et le pouvoir des 
grands prêtres, préparant ainsi, dans un avenir 
peu éloigné (environ 300 ans), l'avènement des 
roi8**prêtres à Thèbes. Les temples d’Aton furent 
à leur tour mis en pièces et la mémoire de 
Khounaton fut honnie. Dans im document 



Kig. 7. — L ne fille de Khounaton (Uciliii;. 

ofliciel de la XIX« dynastie on n’ose même pro 
' noncer son nom : on le désigne par une péri- 
phrase : « l’ahaltu, le criminel de Khoulalon* ». 

L’œuvre entreprise par Khounaton avait été 
prématurée peut-être, trop précipitée sûrement. 
^Rien ne se fait de durable sans la collaboration 
du temps. Khounaton, en (|uelques années, 
avait cru pouvoir communiquer à ses sujets et 


i . Lurel-Moret, Inscription de Mes, op. Zeitschrift, t. XXXIX, 
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aux prêtres l’ardeur dévorante dont sa propre* 
âme, reflet du disque solaire, était incendiée. 
Son œuvre pouvait-elle lui survivre ? C’est la 
question qui se pose à propos de tous les réfor- 
mateurs. En général leur œuvre ne subsiste" 



Fig. 8. — Torse de jeime Hile. 


pas; le eourant du passé, endigué un instant, 
la force de la tradition un moment enchainée, 
reviennent d’un élan formidable submerger 
l'œuvre encore mal affermie des novateurs. 

Ainsi en fut-il de l’œuvre d’Ainénophis IV. 
Même l’art officiel, un instant revivifié, retomba 
après lui, dans une solennité hiératique et figée. 
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La réforme d’Aménophis IV ne semble donc 
pas avoir sensiblement modifié le développe- 
ment de la civilisation égyptienne, mais si elle 
compte relativement peudans l'histoire d'Égypte, 
elle vaut beaucoup pour l’histoire de l'humanité. 
C'est peut-être dans les hymnes d’El-Amarna que 
fut. pour la première fois dignement chantée 
l’fdée d’une Providence secourable à tous les 
Vivants. 
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